
 

 

  
 
 

Vor. VI.

Si, pour quelques pays favorisés, l’année
1875 représente une période de prospérité,

pour beaucoup de contrées en rovanche, et
particulièrement pour le Canada, elle se
signale par des désastres de toute sorte,
commerciaux, industriels et financiers.

Unecrise générale parslyse les affaires.
En Allemagne, des réductions de salaires

ont amené des grèves parmi de nombreux
corps d'ouvriers ; les statistiques des

douanes accusent une augmentation alar-
mante des objets d'importation aur les

articles d'exportation. En Angleterre, la
crise sévit là plus qu'ailleurs et des manu.
factures se ferment chaquejour.
A Dundee,trente et-une fabriques, ayant

cessé lenre travaux, ont mis dix mille
ourriers sur le pavé.

On assure que si une entente ne se fait
bientôtentre les patrons etles ouvriers, le
seul district d'Oldbam compters 30,000
pertonnes sans ouvrage.
Le manque de débouchés aux produite

manufacturés est, dit-on, la .cause princi-
pale de la réduction des journées de travail,
de la diminution des gages, par conséquent
du malaise actuel. Le sud du pays de
Galles, comté manufacturier par excel-
lence, est dans une stagnation profonde;
à Newport les fabricants d’étain et les
nombreux marchande de charbon de c45
districts, réduisent une production trop
considérable pour la consommation, d’où

baisse des prix.
Seule la fabrication de Birmingham pro:

lite de la réduction des prixdu charbor.
Aux Etats-Unis, ls situation des affaires

de l'intérieur ne s'améliore point; les
catastrophes financières ont tout paralysé
st ont eu un contre-coup jusque dansle Ca-
Bada. Un espère cependant, et l'on compte
Que divers produits de la prochainerécolté,
le coton elle céréales, feront cesser la
£tne et donneront une impulsion nouvelle
AUX transactions.

l'abondance des récoltes aux Etats-Unis,
incidant aveo les pertes survenues en
France, en Angleterre et dans certaines
parties de l'Allemagne, à la suite d'inou-
dations désastreuses, assurera aux fermiers
Américains des prix rémunérateurs.
De plus, les provinces russes de la mer

Noire,qui font d'ordinaire une concurrence
vaniageuse aux produits de I'Unest,

spant beaucoup souffert des chaleurs ex.
Cessives eb des ravages des sauterelles,
Sugmentent encore les chances de nos voi:
“ins, et, chez nous, des produits similaires.
En Canada, la crise que nous traversons

 

MONTREAL,JEUDI, 19 AOUT1875

est d'autant plus sensible, que depuis la

Confédération le commerce n'a cessé de

s'accroitre et de progresser.
Ainsi en 1867-68, la valour des importa-

tions et exportations réunies, se chiffrait

par $120,553,194. En 1874-75, la totalité
s’est élevée à $201,304,511. Une augmen-

tation de $22,500,00.
À en croire les personnes compétentes,

la crise actuelle, qui rappelle celle surve-
nue en 1857, tiendrait à plusieurs causes :

d’abord à la dépression des nflaires aux

Etats-Unis, à la suspension de notre com-
merce de bois, à la quantité des capitaux

engagés dans des entreprises qui n'ont
point rapporté de dividendes.

On signale encore les prêts imprudents

d'établissements financiers qui, facilitant

aiusi la spéculation, ont fait mille victimes
pour un heureux.
On peut avoir une idée de la facilité de

ces prêts, lorsque l'on saura que dans les

deux dernières annéesfiscales, nos banques

ont donné un escompte qui atteint la

somme de $140,000,00V,

Fait à signaler aussi, la province de Qué-

bec compte dix-sept banques incorporées

contre neuf dans Ontario. Cette dispro-

portion indique un état de choses, un genre

d'affaires particulier à notre province.

Quels sont les remèdes à apporter ? nous

laissons aux hommes spéciaux le soin de

les trouver, nous bornant à signaler les

périls.
Il faut espérer que la sévérité de la leçon

nous servira, et que, comme ces orages
violents qui éclaircissent le ciel ot puritient

l'atmosphère, la crise de 1875 aura pour
effet de débarrasser le marché des: non-
valeurs, des parasites, d'équilibrer nos

transactions en enseignant aux gens qu'il

ne faut acheter que selon ses moyens, et
que, dans le commerce, de même qu’en

politique, la meilleure et le plus sûre des

garanties de succès, c'est l'honnêteté.

À. ACHINTRE

—-———

ECHOS DE PARTOUT

Une nuée de suteroiles a fait invasion en
Italie dans les environs de rydrons, où les

jyeans ont recueilli plus «le 4700 kilogrammes
Tone insectes. Mais, fait curieux, observé
pour la première foie, les eauterelles avaient
êté euivies par d'immenses troupes d'oiseaux
abeolument étrangers au pays, qui se sont
abattus sur les prairies que dévoraientles sau-
terelles et ont détruit un très-grand nombre
des insectes dévastateurs. Coa oisentx ha-
bitent les contrées chaudes, se rencontrent par-
tout où pullulent les enuterelles et voyagent à

| leur suite.   

 
 

 

 

L'inventeur du phosphore rouge, le chimiste

No. 33

Un rapport, présenté au parlement anglais

viennols Schrottter, vient de mourir. On salt évalue à 818212 le nombre des pauvres assis-

que le phosphore rouge u'est qu'une modifica-
tion particulière du phosphore ordinaire et
qu'il doit son emploi pour la fabrication des
allumettes amorphes à ses propriétés pré-
clouses de ne pas s'enflammer aussi facilement
que ce dernier et de ne pas être vénéneux.

Onlit dans lv Piccolo de Naples, du 14 juin:
Dans l'après-midi d'hier, des fouilles ont été

opérées à Pompél, en présence de la reine de
Suède. Dans one chambre on a trouvé un
bracelet d'or, une paire do boucles d'oreilles
d'argent, quelques vases de verre et d'albâtre
et plusieurs monnaies. Il paraît que ces ob-
Jets avaient été rerfermés dans un coffret de
bois dont on & retrouvé des charnières en or
et In serrure en bronze.
Dans une autre pièce, qui était le (ricinium,

on & découvert deux vases en bronse et un jit
semblable A ceux qu'on admire au musée na-
onal,

Le tabac, d’après M. le docteur Bertherand,
occupe pour ea culture un espace total de
450,000 hectares, dont 20,000 en France. Le
rendement des terres ainsi cultivéen s'élève à
environ 300 millions de kilogrammes. Sur
cette quantité, l’Amérique fournit 124 millions
de ktlogrammes. Sur cette quantité, l'Amé-
rique fournit 124 millions de kllegrammes et
I'tle de Cubs de 13 & 15 millions.
En France, on consomme en moyenne 780

grammes par tête, soit en poudre, en feuilles
ou en rôle. Le Pas-de-Calais, les Bouches-du
Rhône, la Seine, le Var, le Rhôve et Seine-et-
Oise occupent ls tête des départements fu-
meurs ; le Seine-Inférieure, Seine-et-Oise,
l'Eure, la tite des départements priseurs,
Quantà Paris, il fume pour ea part plus de 20
millions de clyares pur an. L'Algérie cultivo
le tabac sur 3,500 à 3600 hectares deterres,
produisaut près de 3 millions de kilogrammes.
Cette quantité est achetéo par l’admiuistiation
française pour los «eux tiers ; l'autre tiers ee
consomme dans le pays où n'exporte en Es.
pagne, en Angleterre et en Italie. Disons
enfin, pour terminer, que le tabac & rapporté
l'année dernière su Trésor français 264 mil-
Nous do francs.

Un incident très-curieux préoccupe en ce
moment le public anglais. L'observation du
repos du dimanche est ches eux prescrite par
une loi remontant à 1781 et interdisant, sous
peine de prison et d'amende, non-seulemeut
tout travail manuel, mais aussi tout travail en
quelque sorte indirect et môme la pratique des
arts d'agréments. Le directeur du superbe
aquarium de Brighton vurrait son établisse-
ment au public le dimanche et y dounait des
concerts où sffluait la foule désœuvrée de
Londres. Un quaker vit de mauvais œil
cette foule qui se distrayait au lieu d'aller au
temple. Usant du droit que lui donne la loi,
il attaqua le directeur devant les tribunaux,le
fit condamner à une amende et à la fermeture
de l'étal Ilesement le dimanche. Le président
Qui rendit le jugement s'appuya sur le texte de
le loi qui iuterdit l'ouverture le dimanche des
maisons de désordre. Sur le consell de juris-
coneultes, le directeur de l'aquarium de Brigh-
ton en appels de la sentence, mais, cuntre toute
prévision, il perdit son nouveau procès. Ces
incidents ont soulevé une vive polémique dans
le public et dans les journaux anglais, qui ré-
clement ia révision de la lol du repos du di.
manche.  

| tes par la cherité publique ou reçus dans ces

dépôts que l’on appelle les workhouses ou maf-

sons de travail. Sur ce nombre, 652,557 indi.
gents sont assistés à domicile, les autres dans

les woikhouses. La total se subdivise en

158,893 adultes hommes, 330,129 adultes .

femmes et 266,552 enfauts au-dersous de seize
ans. En même temps que la charité publique
soutient ces indigents, des sociétés privées en

ont reçu un nombre presque ausel grand et les

hôpitaux spéciaux ont fournt les aliments à
2,235 vagabonds et un asile À 54,404 aliénés.
Deschiffres que nous venons d'indiquer,il ré-

sulte que la proportion des indigents, par rap.

port à la population totale, était, au ler jan-
vier 1875, de 29 pour 1000, Fait remaryuable
et malhoureusement triste, c’est que lo pays
de Galles qui, au commencement du siècle,
état celui qui renfermait le moins de pauvres,
estiune des contrées de l'Angleterre où le pau-
périsme s'est le plus développé en mômatemps
ques’accroiesaient sou Industrie et £a richesse

————

CHOUART

v

(Suite)

Il est certain que la première oonnais-
sance que les Français eurentdes tribus ou

peuplades de la baie d'Hudson leur par-

vint par les Sauvages du nord du lac Supé.

rieur. Chouart avait, de bonne heure, ex-

plor& cette région. La possibilité «le se

rendre par là à la baie devait lui être

connue, mais un semblable trajet offrait

plus d’attrait à la curiosité du voyageur
que de bénéfice à l’homme de commerce.

Vers l'époque où nous sommes arrivés, le

côté sud-ouest du lac Supérieur attirait
davantage les Français. (n voulait con-

naître ce pays «les Sioux si renommé; ou

voulait savoir ce que c'était que cette mer
ou grande rivière qui coulait au-delà. Cur,
il ne faut pas l'oublier, In découverts «le
l'Amérique a été le résultat de la recher-

che d'un chemin direct de l'Europe à la

Chine; Jacques Cartier eut aussil'espoir

de trouver, à travers le continent couveau,

la voie du Pncitique; Champlain y crut

à son tour; les missionnaires s’en occu-

paient activement; les Anglais avaient le

dessein d'y parvenir. Le pays des Sioux

somblait être la porto de ces contrées fabu-

leuses où les richesses do l'Orient se réré-
leraient aux yeux des Européens émerveil-
lés. Rien d'étonnant donc que la pers; 6c-

tive de résoudretoutou partie du problème

ait attiré de co oôté un homme aussi pré-
ocoupé de découvertes que l'était des

Uroseillers. Comme sa demeure était aux
Trois-Rivières, alors le poste le plus fré-
quenté des Sauvages et des voyageuis,

toutes les infortaations préalables s'of-
fraient à lui.
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L'automne de 1659, il suivit les canots
detraite qui allaient au leo Supérieur et
hiverna chez ls nation du Bœuf(les Sioux

appelés sédentaires) forte de quatre mille

hommes, à l'ouest du lac Supérieur, Ces
Sauvages, ainsi que les Assiniboines, leurs
voisins, trafiquaient avec les peuples de la
baie d'Hudson, mais ils avaient avec

d'autres tribus situées dans les environs du
Missouri et du Mississipi des rapports qui

captivaient l'attention des Français. On
parlait plus que jamais de la presque certi-

tude d'aboutir à le mer de l’ouest par

queique cvurs d'eau important qu’il fallait
d’abord atteindre. Il est à regretter que
nous n'ayons pas au moins, comme pour

Nicolet, un résumé du voyage et des con-

naissances acquises par Chouart vingt-

quatre ans après son devancier.

vi

L’année suivante, Chouart retourna en

Canada avec soixante canots d'Ottawas

chargés de pelleteries pour 200,000 francs.

Le 24 août (1660) ils étaient rendus aux

Trois-Rivières où eut lieu la principale
partie de la traite. Le voyage avait duré

vingt-six jours. (1) On comptait quatre
cents lieues de Québec au pays de ces

peuples. (2) Le continent était découvert
jusqu’à son centre par les Français, et

seulement sur ses rivages de l'est par les
Anglais.
On ne manquera pas de remarquer l'ac-

tivité de Chouart, un vrai type des anciens
voyageurs canadiens. Taniôt à Québec,
tantôt en Acadie, il trouve encore moyen
d'aller explorer les limites cxtrêmes «les

pays de l’ouest. Son existence est aux

frontières, partoutoùil y a des découvertes
à faire, de nouvelles connaissances géo-

graphiques à acquérir. Non content de

voirla traite s'étendre du bassin des grands

lacs aux rivages de la mer acadienne,il

rêve de visiter ls baie d'Hudson et d'an-
nexerces territoires à la Nouvelle-France.

Pauvre, sans protection, il ne doute pour-

tant pas du sucods. Découragé d'un côté,
il reprend de l’autre avec une égale
vigueur. En 1660, le Cenada ne renier-

mait qu'un commencement ds population,

et presque aucune aide pour les explora

teurs, si ce n'est Is chance de se contier
aux familles nomades des Algonquins, ou
aux flottilles huronnes qui abordaient le

fleuve, malgré les périls de is guerre des

Iroquois, et pourtant it avait déjà parcouru

nos quatre plus grandes provinces actuelles
encore à l'état sauvage. Quand il lui fal.

lait risquer, de plus, un voysge en France

pour appuyer ses desseins, il l'entrepre-
nait sans balancer. Amourde l’argent ou
simple esprit d'aventure, il eut en lui l'é-
toffe d'un homme énergique, résolu, infa-
tiguable.
£a famille demeurait toujours aux Trois.

Rivières. Le 15 avril 1659, on lit au registre

de cette place le baptême de Marguerite,
fille de monsieur Des Groseliers. Parrain

et marraine : Jean Guérin (3) et Françoise
Radisson. En marge est éorit : « Murgue-

rite Chouart dite Desgroseliers.» Cette

enfant ne se maria pas; elle mourut aux

Trois-Rivières en 1711, âgée de cinquante-
deux ans.

Le 7 juin 1661,au même lieu, baptême
de Marie-Antoinette, fille de Médard
Chouar dit Desgroseliers et de Marguerite

Ayet. Cette enfant épousa vers 1679, Jean

Jolot, chirurgien, qui adopte le surnom de

Des Groseilliers, et demeura à Champlain

(4) jusque vers 1652, puis à Repentigny.

Jolot fut tué par les Iroquois en 1690.

VII

Au printemps de 1661 partirent, pour la
baie d'Hudson, les Pères Druillètes et

(1) Journal des Jésuites, p. 108-7.

(2) ételation, 1661, p. 12.
3 à périt à l'ouest du lac Supérieur avec ls

inard 1663, bapte: -dessus
nnle Père Ménard. Le me ol fac fat

4) Ba Blle M ite,sedisaiefase! 

Dablon, mais il furent contraints de re-
tourner à Québec le 27 juillet. Les Pères
Jésuites étaient vivementsollicités par les
Sauvages de la brie de les aller voir, et
les Français du Canada, tant prêtres que
laïques, ne demandaient pas mieux que de
prendre possession de ces contrées, dans

l'espoir d’y porter l'Evangile et de décou-

vrir le route de la Chine et du Jspon,

outre le grand trafic de fourrure qu'il était

facile d'y faire par mer et par terre.
« Nous savons il y à longtomps que nous

avons à dos la mer du nord, habitée par

quantité de sauvages qui n’ont jamais eu
connaissance des Européens; que c'est

cette mer qui est contiguë à celle de ls

Chine, et qu’il n'y a plus que la porte à

trouver; que c’est là que se voit cette
fameuse baie large do soixante-et-dix

lieues et profonde de deux cent soixante,

découverte, pour la première fois, par
Hudson, qui lui a donné son nom, sans

qu’il en ait reçu d'autre gloire que d'av. ir
le premier frayé un chemin qui se termine

à des empires inconnus ; c’est en cette baie

que se trouvent en certains temps de
l'année quantité de nations circonvoisines
comprises sous le mom général des Kilis-
tinons.» (5)

VII

M, Jérémie, qui fut gouverneur du port

Nelson, dans la baie d'Hudson, vers 1713,

écrit: « Un certain sieur de Groiseleiz, ha-

bitant du Canada, homme haut et entre-
pceuant, et qui avait parcouru presque tous

ces pays, poussa à la fin ses découvertes si

loin qu’il atteignit la côte de la baie

d'Hudson en venant des colonies françaises
par terre. A eon retour, il encourages

quelques-uns de ies compatriotes de Qué-

bec & équiper un navire pour perfectionner

cette découverte par mer. ‘On le fit. En

ce cas, Chouart aurait fait partie de l'ex-

pédition de 1657 par exemple, qui remonta

si loin le St. Maurice. Son premier voyage
au nord qui nous soit clairement connu est

de 1662, par ls mer.

Le supérieur des Jésvites écrit: « Je
partis de Québec le 3 mai 1662 pour les
Trois-Rivières. Je rencontrai des Grosil-

lers qui s'en allait à la mer du nord. Il

passa la nuit devant Québec avec dix
hommes, ot étant arrivé au cap Tourmente,

il écrivit à monsieurle gouverneur.» (6)

« De Groiseliez étant abordé dans la baie

d'Hudson, (continue M. Jérémie) qu'il
croyait n'avoir été fréquentée p:: aucun

européen, fut fort surpris quand on vint
lui dire que quelques-uns de sa compagnie

avaient découvert une colonie anglaise près
du port Nelson.» Il alla pour l'attaquer,

mais les cinq ou six malbeureux qu’il y
trouva dans une cabane avaient été aban-

donnés là par un navire de Boston et n’é-
taient nullement à craindre?

D'après le mêmeauteur, Des Uroseillers,
ayant parcouru le puys autour de ls baie,
laiesa non neveu (ou son fils) Chouart avec

cing hommes, à la rivière Nelson et s’en

retourns à Québec, en compagnie de Ka-

disson et de huit autres hommes. « Il eut

quelque dittérend avec ceux qui l'avaient

employé pour cette expédition, et leur
querelle devint à la fin si sérieuse que, de

Groiseliez se croyant extrêmementotfensé
envoya Radisson en France pour rendre

compte à la cour des découvertes et des
mauvais traitements qu'il venait d'essuyer.

(7) Mais Il semble que ses plaintes ne

furent pas plus écoutées en France qu'elles
ne l'avaient été en Canada, et les grands
avantages qu’il promettait de sa décou-

verte furent regardés comme chimériques.
Le sieur de Groiseliez ne frt pas du tout
découragé par les mauvaises nouvelles que
lui donna son beau-frère, et voulant abso-

lument faire sa fortune par l’endroit où il

(6) Relation, 1661, p. 12. ,
(©) Jrurnai des Jéruites, 308.
(7) Mère de l’Insarnation je à entendre

pr jousrt s'adresen aux gens de ls Nouvells-
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croyait l'avoir méritée, il s’embarque lui-
même pour la France et exposs devant les
ministres, aussi clairement qu’il lui était

possible, les grands avantages de sa décou-
verte...Mais il ne fut pas plus heureux
que Radisson.»

IX

Au recensement des Trois-Rivières, en

1665, on lit: « Médard Chouart, sieur des
Groizeliers, 36 ans, habitant. Margueftte
flayet, 34 ans, sa femme, veuve Veron.

Enfants: Guillaume Verun, 14 ans. Jean-
Baptiste Chousrt, 12ans. Marie-Jeanne (8)

Chouart, 4 ans. Jean Berreau, 18 ans, do-

mestique.» La famille comprenait de plus :
Médard, né en 1651, et Marguerite, née en
1659. Le jeune Médard était peut-être

avec son père sur mer ou en France.

x

La Relation de 1667 (p. 23) fait asses
voir que lés Français ne connaissaient en-

core presque rien de ls baie d'Hudeon,

sauf Chouart, lequel après avoir échoué

dans ses projets du côté de Boston, (9) se
serait rendu à Paris dans l'espoir d'enga-
ger les ministres du roi à tourner leurs

regard vers le pays de traite dont il se re-
gardait comme le découvreur. (10)

Chouart et Radisson s'agitaient le plus
possible à Paris, mais sans bon résultat.

Ceci devait se passer en 1666 ou 1667. L'am-

bassadeu> d'Angleterre en entendit parler
et «6e mit en communication avec nos deux

aventuriers, par l'entremise, dit-on, de

l’un de ses empluyés ou domestiques, dont

ia fille était en amour avec Radisson.
L'amba:sadeur, connaissantle désir qu’é-

prouvaient plusieurs gentilshommes €
marchands anglais de faire la traito dans le
nord et de découvrir le chemin de la Chine

par cette région, se prêts aux vues de

Chouart qu'il juges propre à accomplir une

entreprise aussi consilérable. Voilà donc

les deux beau-frères en route pourl'An-
gleterre avec des lettres de recommanda.
tion 4 cet effet adressées notamment au

prince Rupert, oncle du roi, qui était un

homme clairvoyant et trés-versé dans les

intérêts des armateurs et des marchands de

Londres.

Ce moment est solennel. Il est le point

de départ d'événements quiout primé duns
la politique du Canada. Pourquoifaut-il

que la France, toujours battant la marche

des idées, en laisse la pratique et l'applica-

tion aux autres races !

Malgré leurs découvertes, les naviga-

teurs anglais n'avaient pu affirmerle droit

de possession de la (irande-Bretagne sur la
baie du nord et les territoires qui la bor-

dent jusqu'au versant des montagnes du

Saguenay et du Saint-Maurice. La colonie
canadienne, adossée à cette chaine de

roches pouvait et devait, en bonne écono-

mie, étendre ses limites jusqu'à la grande

baie. Par terre et par mer, olle tenait les

abords de cette zone si riche en chasse

que nul endroit du globe ne pouvait lui

être comparé. Un Français du Canada se
présbntait, qui offrait à son souverain l’oc-
casion de prendre le premier titre solide
sur ces terres. De ce que déciderait Louis

XIV et ses ministres, en réponse à ia
prière d’un « voyageur » canadien, dépen-

drait le sort d’un pays. Un mot iera pen-
cher la balance des destinées. Ce mot la

cour de Versailles le prononce.

Le sort en est jeté: une nation étran-
gère pourra s'établir dans la contrée nou-

velle, en attendant que la France se réveille
slarmée de ce qui se passe, prenne les
armes, en appelle à ses colons du Canada

et rachète aveo leur sang ne domination

éphémère dans ces lieux, où elle aurait pu

se tailler jadis un héritage de par le testa.

ment d'Adam. Bunsanix SuLrm,

CA continuer.)

h N'est-ce pas plutôt Marie-Antoinotte, née on
+

{9 FI toutefois il est allé.
(10) La mère del'Incarmation, 1670.  

—

19 Aovr 187;

TABLETTES LOCALES
Une requête à la Reine d

nezion de la Nouvelle-Guinée,&brsog.pra ambre d'Assemblée et le Conseil
, oi

faveur du Ubre-échangeetrelescolnt "

À la dernière séancede Ja Com
Havre de Montréal, le président, Thon JobYoung, a informé tes membres qu'une :mission d'ingénieurs devait être nomméepourexaminer les plans d'amélivrations etigrandissement du havi, M Sandford Fl oging à été nommépar le gouvernement ainsique le major-général John Marton, lun deingénieurs civile les plus éminents des EtatsUnis, et M, Bruce Bell, ingénieur 6cossais. In& été conveau que la commission volumence.
it ses travaux le premier septembre.

lssion du

.
On rapporte qu'on a découvert time

directe pour chemin de fer entre Gudeot©
lac St. Jean. On dit que ce sont deux chas.
soeurs canadiens-français qui ont décuavert
cette route. Le rapport a été coroburé par
les sauvages qui font Is chasse dans le wire
endroit. La route proposée part d'un polut
dans lo township de Charlevoix sur le lac St
Jean et longe la vallée «tela rivière Ouate
chouan durant plusieurs lieuer, delà cll- se
dirige vers Québoc, passant près de Stoucham,

Par cette ronte, Ia distance sera de près de
100 milles plus courte que par fe tac Edouxd
Pplau proposé par M. Dumais. '
On nous informe qu'une liste de souscrip-

tion est ouverto au lac St, Jean dans le tr
d'obtenir les fonds nécessaires pour faire lex.
ploration de la nouvelle voie.

..
.

Une autre Compagnie industrielle à Saint-

Césaire.
Le nom de ls compagnie est 4 Lu Compagnie

Manufacturière de Saint-(ésaire.”
L'objet pour lequel l’incorporation est de.

mandée, est de manufacturer Lefer, le bois, et
tous objets de fonderie, ct d'exploiter des mou-
Vins à farine et à acivs.
Le élége principal des affaires de la Com-

pagnie est dans la paroisse dy Saint. isin
dansle district de Saint-Hyacinthe.

Le montant du fonds social du la Compaguie
est de trente mille pinstres divigées en trois
cents Actions de cent piastres chacune.

Les nome, domicile:, professions et oectipue
tions des requérants, sont: Le rev, Juxeph-
André provençal, pratre, curé de Saint-Césaire ;
Augustin Chagnon, mécanicten, d» St, Ilyne
clnthe; Césaire Pepin, notoire; Aluxatidre F
Maynard, marchand; Jeun-Baptiste Plamon-
don, marchand ; Bénoni Garcau, menuisier;
George A. Gigault, notaire; Vivior Lazgelier,
sellier ; Louis M. Beaudry, méder ia; Dar.use
Pluneuf, cordunnier; Jérémio Alix, li rre
Ouimet, cultivateurs ; Cyprien Lemaire, hôte-
lier ; Roy et Arcand, marchands: Antoine

Dame, bôteller ; Jean-Batiste Desautels, mur-

chand; François Garces, ferblanticr; Hubert

Nadeau, hotelier; J. Elic Gaboury, uotaire

Clovis Noiseus, cultivateur ; Amable Du.
breuil, cultivateur, tous de Saiut-Césais
vien G. Bo-tillier, avocat, de Mont
Alexandre Audette, cordeur, du Saiut-

cinthe.
Les sus-nommés Messire Joseph-Atulré l'ro-

vençai, Augustin Chagnon, Césaire l'epis,

Alexandre F. Maynard, Jean-Baptiste Desau-

tels, Béconi Gareau et Alexandre Audette,

seront les directeurs provisoires.

Une nouvelle Compagnie industriclle «

Québec.
Le nom de la Compagnie cat “ La Compa-

gale de Construction de Navires «t Navign

tion.”
L'objet pour lequel l'incorporation est d

mandée, est de construire el d'acheter «dus na

vires et de les faire vaviguer. ;

Le slége principal des affaires de Ia Compa

gnio ost dansla cité et district de Québec.

Le montant du fonds social de lu Compagnie

est de cinq cent millo pinstre ($500 000) divi-

sées en cinq mille actions de cent piastres cha

cune.
Les noms, domiciles, professions et occupe

tions des requérants, sont : l’hon. Isidore Thi-

baudeau, M. P., vice-présidout de la bangs

Natic nale, Québec ; Joseph Shoyhn, écuyer =

P. I, dirt cteur de la banque Stadacons, nt

bec; Henry Dinning, écuyer, directeur de fa

Marine Insurance Conpany, Québec; Andrew

Thompson, écuyer, directeur de Is banque

Union, Québec; Joseph Archer, jr, écurer,

marchand, Québec; Thomas Grant, soeurs ,

commissaire du havre, Québec ; siméon ve

sage, écuyer, député-ministre des sraveuxbu

blics, Québec; Pierre Valin, écuyer, const we

teurde navires, Québec; A.J. Auger,

secrétaire-trésorier de ln Société Perms

do Construction des Artisans, Juébec; er

Auger, bcuyer, N P., Quéhec; Alphonseae

reau, écuyer, fondour,Per am:

ef, marc! , Québec.

"le aeaorta hon. Isidore Thibeudess,

MM. Joseph Sheyhn, Henry Dinning, rant

Thompson, Joseph Archer, je,

et Siméon Lesage, seront les di

soires.
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CAUSERIE DE QUÉBEC

Je veux vous parler un peu de pro-

phètes ; non pas de ces personnages véné.

rables et inspirés qui, aux temps bibliques,

prédisaient l'avenir, mais des prophètes de

nos jours qui annoncent toujours le passé

et le présent, plus rarement les choses

futures.
[1 y en & de plusieurs espèces, toutes

plus où moins désagréables les unes que

les autres. Le plus détestable, à mon

sens, est celle qui, dans toutes les cir.

constances de la vie, après une joie, ot

surtout après une douleur, vous aborde et

vous dit d'un ton doctoral :

—Ah! il vous est arrivé telle chose;

cela ne me surprend pas, je vous l'avais

bien dit!

Je vous l'avais bien dit. Cette prophé-

tie après coup qui gâte unsuccès, qui rend

une défaite plus amère, il se trouve tou-

jours des gens pour vous la souffler à

l'oreille où vous la jeter À la figure. Ainsi,

ce que vous avez pu fuire de bien, le petit

succès que vous avez eu, C3 n'est pas à

cause de vos humbles efforts, ce n'est pas

par votre travail ou votre intelligence que

sous y êtes arrivé; non, c’est parce que

vous avez suivi mes conseils, que mon idée

vous à soutenu. Je vous l'avais bien dit!

test pour cela seul que vous avez réussi.

Vous est-il arrivé quelque chose de fi

cheux ? Avez-vous succombé dans une entre

prise ou essuyé quelque revers inattendu ?
—Je vous l'avais bien dit, prononce

solennellement le prophète officieux, je

vous l'avais dit; aussi pourquoi ne m'avoir

pas écouté !

Ues gens là, avec leur éternel cliché vous

Jrennent tout ce que vous faites et même

tout ce qu'on vous fait; vous volent vos
idées et s'en parent commed'un vêtementà

eux; vous arrachent vos sentiments et vos

sensations et les dégustent sans scrupules
devant vous. Ils ne vous lnissent pas

même l'amère possession de votre douleur.
Ils se jettent dessus et vous la disputent

en la troublantet en l'irritant, comme ces
mouches qui viennent promener leur su-
voir empoisonnné sur les chairs d'une plaie
vive,
Je vous l'avais bien dit ! C'est le mot et

l'idée de ceux qui n’ont ni idée ni mot.
Cest la mesquine vengeance de ceux qui
n'ont pus eu le courage d'entreprendre et

qui sont vexés de voir que d'autres ont en-

trepris. C'est une quintessence de sourde
envie hypocritement recouverte d'une
couche de bon vouloir, comme la pilule

dorée des pharmaciens. Qui est-ce qui,

dans sa vie, ne l'a pas avalée, cette eftroy.
able pilule. Enfants, jeunes filles, gens
mariés et célibataires,jeunes et vieux vieil-
lards,—car tous les vieillards ne sont pas
vleux,—rappeles vos souvenirs d'hier ou
d'avant-hier et vous verrez si je me
trompe.

—Comment, la sauterelle à mangé vos

blés! Ce n'est pas étonnant; je vous l'a-
vais bien dit, Une autre fois, il faudra les
plätrer,
—Vous avez là un beau champ de mil;

cels vous fera une récolte superbe ; vous
“vez suivi mes conseils ; je vous avais bien
dit que vous ne vous en repentiriez pas!
— Vous êtes malade? Je veus l'avais

bien dit,

_ —Vous vous portez bien. Qu'est-ce que
Je vous avais dit.
_ =I pleut, il fait beau. Ne vous l'avais-
Je pas dit ?

Mais il y a une seconde espèce qui tient
de la première et qui est presque aussi in-
“upportable. C'est celle que je pourrais
*ppelerl'espèce des pronostiqueurs.

ie Y à toujours des gens qui se chargent
douteoer=qui vous arrivera, sur-

uelququelque chose de
. +  

—Ah! vous alles vous promener par là ?
disent-ils ; prenez bien garde, le chemin
est affroux, il ya un mauvais pas dont on
se tire difficilement, et votre cheval est

ombrageux ; tenez-vous pour averti !
‘Tout cels n'existe pas; vous êtes cer-

tain de votre affaire, vous connaissez par-
faitementle chemin, et vous savez que la

bête est docile. Néanmoins ces quelques
paroles vous ont inquiété et mis mal à
l'aise. Vous ne jouissez pas de votre pro-

menade comme vous l’eussiez fait ai l'on
vous eût laissé tranquille.

Ou bien, ils ont des aneodotes toutes

prêtes pour gâter le plaisir que vous vous

promettez.
Si vous allez vous baigner à tel endroit

de la rivière, ils ne manqueront pas de
vous dire que, l'an dernier, à pareille

époque, un de leurs amis s’est noyé juste

âla même place. Si vous partez pour

chasser dans un fourré, leur conscience les
force de vous dire qu'un terrible accident

y est arrivé il n'y a pas une semaine. Un
chasseur y a été a demi étranglé parles

loups, on a blessé mortellement son cama-

rade.
—Tiens, vous disent-ils, c'est daus cette

chaloupe que vour partez pour la pêche.

Nous ne voulons pas vous elfrayer, mais

l'embarcation n'est pas trés-sûre; elle a

chaviré aux dernières grandes mers, et

trois hommes ont été engloutis. Ce n’est

pas moi qui voudrais mettre 13 pied là

dedans !
—Ni moi non plus, dit un autre.

—Vousfer:sz mieux de ne pas partir au-

jourd'hui, vous disent-ils dans une autre

circonstance. Il y a gros à parier qu'il
fera mauvais ; vous allez être trempé. Et

puis, nous sommes au vendredi, cela porte

malheur ; on sait ce qu'on sait,
Ce que je sais, c'est que tout cela ne

"veut rien dire au fond; mais trouvez-moi
l'homme qui ne se sente pas un peu ému
de ces sinistres prédictions. Nous avons le

cœur sinsi fait que nous croyons beaucoup

plus volontiers au mal qu'au bien, à un ac.

cident qu’à une réussite. Et quand même
nous n'ajouterions pns foi aux paroles des

pronostiqueurs, nous ne pouvons pas nous
empêcher d'en ressentir un léger malaise,

et, si petit qu’ilsoit, ce malaise nous em-

pêche de jouir pleinement du plaisir que

nous nous étions promis.
Je veux bien croire que nous habitons

une vallée de larmes; mais pourquoi voi-

ler ainsi les quelques rayons de soleil qui

viennent parfois nous éclairer le cœur.

NaroLÉon LEGENDRE

———

PERSONNEL

L'hon. M. McKonsie s'emberquers pour le

Canads le 18 courant,

L’hon. M. Burpee doit se fixer à Ottawa avec

sa famille d'une manière permanente.

Le major-général Selby Bmith a passé ces

jours dernters à Fort Pelly et sera sous peu

aux Montagnes Rocheuses.

L'hon. Jeau-Louls Beaudry, dv Montréal,
vient d'être nommé juge de prix pour le dis-

trict de Montréal, sous l'autorité de l'acte 33
Victoria, chapitre 12.

Le surintendant des travaox eur la rivière

Ottawa, M. H. Merrill, vient d’être mis à la
retraite. Voilà vingt-cinq ans qu'il occupe
cette charge i la satisfaction générale. Son

successeur sera, croit—on, M. Brophy.

Nous avons ls douleur d'annoncer la moit

du Rév. Messire T. L, de Lottinvile, curé de st.
Narcisse, arrivé samedi

à

3 he. p. m. Le sert
vice et la sépulture auroñt lieu mercredi cn le
paroisse St. Narcisse, à 94 À. M.

Aristarchi Bey, ambassadeur de TTarquie à
Washington, est arrivé à Québec après avoir
séjourné à Montréal. Il s'en va faire une

promenade daus le bas du fleuve.

MM. W.'W, Nevin, rédacteur de Ia Press, do
Philadelphie, et M. B. W. Shenk, président du

chemin do fer Lancaster, brauche du chemin

de fer de Pensylvanie, sunt arrlvé A Québeo

mmedi à bord du Miramichi, de retour d'sne
promensde dans lo bas du fleuve.

sonoziriqUs.—La société Confuciusde France

fondée à Bordeaux en 1873, vient de décerner
à M. Che. Baitlairgé une médaille d'honneur
avec diplôme vu es découverte d'ane furmulo
universelle pour le toisé des corps.

C'est ln Tème médaille que M. Baillairgé
reçoit de France depula le 15 mars 1874.

———

4

——

UN DESAVEU

Bien que la discussion survenue entre

l’Hon. M. Langevin et M. Joly. se ratiache

à la politique, sorte par conséquent de

notre domaine, comme elle ne s’y lie pour-

tant qu'incidemment, que le point princi-

pal consiste dans l'établissement d'une

preuve infirmaol une accusation contre

l'honneuret le caractère, vu la gravité des

faits, et par respect pour le droit sacré de

la défense, L'Orision PUBLIQUE ouvre ses

colonnes aux plaidoyers des deux parties.

Québec, 10 août 1875.

Monsieur le Rédacteur,

Depuis bientôt dix-huit mois, je suis en butte
aux attaques de certains écrivains et orsteurs

du parti rouge, à l'occasion des élections de

1872, Ils n'ont cessé d'Insinuer où de dire que

l'argent que j'avais reçu alors, pour subvenir

rux dépenses des élections générales, n'avait

pas été dépensé pour cet objet.

Cette accusation bien qu'odieuss et fausse,
n'était pas faite par des bommes qui eûssent

une position ou une vaicur auprès de l’opi-

pion publique. Mais M. H. G. Joly, le chef
de l'opposition locale de la Proviuce de Qué-

bec, lui ayant donné récemmentl'appui de son

nom et de sa parole, j'ai saisi avec empresse-

ment l’occasion qui m'était alusi offerte de

démasquer mes calomnisteurs, et en consé-

quence j'ai échangé avec ce monsieur la cor-

respondance dont je vous envoie copie.

Vousy verres que,bien que ce monsieurse soit

fait l'instrumentde la calomnie la plus atroce,il
refuse de prendre connaissance des piècesqui lui

prouveraient que lui et les siens m'ont calom-

nié. Aurait-il peur de la vérité, quand il e'agit,

non-seulument de rendre justice à un adver-

saire, mals encoru et surtout de réparer le tort

si grave qu'il a envers lui ? Il refuse en effet

d'accepter le seul moyen honorable qu'il y alt,

et qu’il aura jamais, de réparer le mal qu'il m'a

fit ou qu’il à voulu me faire dans ma réputs-

tion privée et publique.

I! ne me reste qu’à en appeler à l'opinion

publique,et c'est ce que jo vous prie de m'ai-

der à faire en publiant cette correspondance.

Je demeure, Mousieur,

Votre bien dévoué serviteur,

Hrcron L. Laxenvin.

A M. lo Rédactour-en-Chef
de J'Opinion Publique, }

Montréal.

Québec, 22 juillet 1855.

Monsieur,

Je désirala vous écrire la semalne dernière ;
mais apprenant la maladie grave d’un de vos
enfants, et ensuite sa mort que je regrette beau-
coup,j'ai voulu respecter votre douleur, et en
conséquence,j'ai remis jusqu’à ce jour à cor-
respondre avec vous, pour vous soumettre une
affaire qui nous est personnelle à tons deux.
Quelqu'un qui était présent à une assemblée

publique qui à eu lieu récemment à Montme-
xhy, et à laquelle vous assisties, m'a informé
que, dans votre discours à cette assemb 64,
vous avez cru devoir parler de mol, et faire à
mon sujet une insinuation malveillante en me
désignant comme l'homme aux trente-deux
mille plastres, donnant à entendre par là que
j'avais consacré à mon avantage personnel une
somme «lestinée à des objets de part!.
J'aime à croire que ces expressions et cette

losinuation vous sont échappées dans la cha-
leur de la discussion, et qe vous aves dd bien-
tôt regretter de vous en être servi. Néanmoins,
comme elles viennent de vous, Monsieur, qui
êtes le chef de l'opposition locale de Québec,
clles ont plus “importance que si elles ve-
naient d’un homme inconnu ou sans valeur.
Aussi ont-elles dû encyurager certains écri-
vains, qui partagent vos vues politiques, à m'at-
taquer de nouveau, ce qu’ils n'unt jas manqué
de faire, forts de l’appul qu'ils trouvaient ainsi
en vous. 

Sous ces circonstances, confiant en votre

honorabilité, je crois devoir vous faire Is pro-
tion euivente. J'ai per devers moi des

pièces justifiant l'emploi de cette somme de

trente-deux mille six cent piastres en rapport

avec les élections de 1872. Jo vous propose

d'exhiber ces pièces justificatives, à la soule

condition que vous vous engageres sur votre

honneur à ne divulguer aucun des noms des

personnes qui ont regu une partie quelconque

de coité somme d'argent, ni le nom d'aucun

endroit où olle à été employée, et que vous

me donnies une déclaration écrite et signée

par vous conforme à ce que vous constatores

par ces pièces justificatives. Ce sera un tra-

vail très-court ; mais je crois que vous admet-

tres qu'après les expressions dont vous vous

êtes servi et l'insinuation que vous aves faite

à Montmagny, vous me deves cet acte de jus-

tice.
Je demeure, Monsieur,

Votre très-humble et obéis. serv.

Hucron L. Lanuavix.
H. G. Joly, Eor.,

M.P.P.
Pointe-Pluton.

Pointe-Platon, 27 juillet 1875.

Hon. H. Langevin, C, B. }
etc, etc. Î

Monsieur,

J'ai dûment reçu votre lettre du 22, et je
vous remercie de ia considération que vous

aves bien voulu me témolgner en retardant

pendant plusieurs jours uns communication
aussi importante pour vous, à cause de la ma-
Iadle et de lu mort de mon enfant ; je vous
suis reconnaissant pour votre sym»athie.

J'espère que vons voudres bien prendre en

bonne part les remarques que j'ii à vous sou-
mettre, en réponse à la proposition contenue
en votrelettre.

Il y à plus d’une année que l'os parle, dans
Ia presse et dans les assemblées publiques, de

l'affaire à laquelle vous faites allusion. Vous

avies un moyen bien facile d'anéantir de suite

toutes ces accusations, en donnant au public

l'explication que vous m’offrez maintenant à

mol seul, à ls condition expresse que je n’en

dévoilerai jamais les détails, et que je vous

donnersi une déclaration écrite et siguée par
moi, conforme à ce que j+ constaterai par les

pièces justificatives gne vous offres de me mon-

trer.
Croyez-vous que le public s-ra satisfait d'une

telle déclaration? Et moi-même, malgré le
désir que j'at de répondre à ls confiance que

vous places en moi, serais-js satisfait, en vous

donnant cette déclaration, aux conditions que
vous voules m'imposer ?

Si je vous ai fait une injustice, (et votre pro-

position me porte à le croire,) donnes-mol

l’occasion de la réparer publiquement et ou.

vertement,
Publies les noms de ceux qui ont requ les

trente-deux mille piastres, et jo serai le pre-
mier, non-seulement à reconuaitry mon tort,
mais encore à filiciter le pays, qui est aussi

Intéressé à la réputation de ses hommes pu-
blics qu’ils le sont eux-mêmes.

J'ai l'honneur d'être, Monsieur,
Votre obéissant serv.

H. G. Joux.

Québec, 29 jalliet 1875.

H. G. July, Ecr,
M, P. P.

Pointe-Platon.
Monsieur,

J'ai reçu, hier après midi, votre lettre du 27
en réponse à ls mienne du 22 de ce mois.

Je vous si reproché dans ma lettre d'avoir,
à une assemblée publique à Montmagny, fait
usage d'expressions comportent que j'avais ap-
proprié à mon avantage particulier ane sommo
d'argent qui m'avait été donnée pour dus objets
de parti.

Ët vous me répoudez que, dpuis plus d’une
année, l'on parle dans lu presse et dans les
assemblées publiques ds l'affaire à laquelle je
fais allusion.

Mais depuis quand, Monsieur, une accues-
tion p rrtée dans une certaine presse ot nide par
la presse opposée, une accusation faite dans
une ass«mblée publique par un adversaire po-
litique et niée par un partisan où ami poli-
tique, est-elle devenue un fiit ou une preuve?
Depuis quand une accusation de cette gravité,
faite sans preuve, justifis-t-elle un gentil-
homme de votre position, un avocat, un nem.
bre de la législature, le Chef d'un parti politi-
que, de s'en servir soit privément soit publi.
quement pour nuire & ma réputation comme
homme privé et comme homme public?
A cela vous répondez qu'il m'était blen fa-

facile d'anéantir ces accusations, en donnant
au public la preuve que je vous ai offerte, c’est-
à-dire de donner les noms de ceux qui ontreçu
de moi les trente.deux mille piastres.
Supposons qu'il m’ait été biea facile de faire

ce que vous dites, cela ne justifiait pas votre
odieuse calomule à mon adrese. Mais pour
qui me prenez-vous, en me demandant d'expo-
éer aux attaques et aux insultes de la presse
Qui vous soutient et me calomnie, des hommes
Qui m'ont accordé et _m'accordent encore leur
confiance ? Est-ce là le rôle que vous aimeriez à jouer vous-même sous les mémos «iroons-
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tances, vous qui n'hésitez jamais à défondre
vos amis envers ot contro tous ?
La proposition que je vous ai faite, je vous

l'ai faite parce que J'avais confance dans votre
honorabilité, Je vous l'ai faite, parce que je
savais que j'avais en maine et que j'allais
mettre devant vous des pièces justificatives
qui convaincraient tmôme vous, monsieur,
mon adversaire politique, et le chef du parti
oppasé à celui auquel jappartions. Je vous
lal faite, parce que jo savals que, tout en vous
prouvant que vous m'avez calomnié, je u'expo-
saié pas mes amis que jo confiais A votre hon-
neur. Ju vous l'ai faite enfin, parce queje
vous fournissais ainsi un moyen très-honorable
de réparer votre grave fnjustice à mon égard,
par la publication que j'aurais faite de la dé-
cluration écrite que vous duvies siguur et faire
conforme à ce que vous auriez c instaté par les
pièces justificatives en question.
Mais vous refuses ma proposition en me de-

mandaut si je crois que le public serait satis-
fait de votre déclaration écrite et rignée per
vous, Et pourquoi ne serait-il pas sstifait ?
Bupposeriez-vous par husard que le public
crût à collusion entre nous?
Vousallez plus loin, vou: vous demandes sf,

malgré le désir que j'ai de répondre à la con.
fiance que j'ai placée en vous, vous svriez vo 18-
méme satisfuit en mu donnant cette déclara-
tion à In condition que j'ai imposée. Ju ne
als pas ce qui peut vous satisfaire ; mais rien
Re ¥ us cit empdché, si vons l'aviez cru bon,
deréférer directement aux personnes nommées
daus ces pièces justiticatives, el ces pièces ne
vous eat:sfuisaient pas.

Et d'ailleurs, il me semble que, quand il
S'agissait de réparer un tort grave que vous
avez essayé de me faire, vous deviez saisir l'oc-
casivn que je vous offrais de réparer, aulsut
Que vous le pouviez, votre inju-tice et votre
calomnie. La chose devait vous paraître
facile, puisque vous avouez que la proposition
que jo vous al faite, vous porte à croire que
vous m'avcz fait une injustice.

Mais vous ne voulez ls réparer publique-
ment et ouvertement qu’à la condition que je
trahisse mes amis. Vous me dites: * Publiez
leurs noms,” c'est-à dire, “ livrez-les en pâture
à ma picsie et à mes partisans, et alors non-
seulement ju serai le premier à reconual re
mon tort, mais encore à fsliciter le pays, qui
est nus-i iutéressé A la réputation de ses
howmes publice q v'ils le sout eux-mômes.”
Ju croyais cepeu-lant ne pas m'être trompé

vn m'sdressaut à vous. Je vous dounais une
marque de confiance que je v'aurais certes pas
donuée à bien d'autres dans otre camp.
Je vonii tis mon bonneuret le repos de mes

Anis à votre honorabilité, Et tout cela pour
vous donneroccasion duréparer d’une manière
honorsbl= et qui ne pût vous blesser en rien,
Une odivuse calomuis, à laquelle vous avies
prété l’appui de votre parole dans ce que je
sUppossis être la chaleur dudébat Mais vous
refisez à moins que jo me déshonore on vous
livrant mes amis.

Merci, mousieur. Je contiauerai à protéger
ceux qui m'out suivi c.mme leur chef, La
trahisou n'est pas won caractère,

Si vous n'êtes pas prêt à reconnaître votre
tort, à réparer votre injustice, à détruire votre
cnlommie, qu'à ln condition quej

:

sois le d'ita-
tour de wes amis et de mon parti, vivez avec
votre injustice, emportez votre calomnie
méme dans votre tombeau. L'opinion publiqote
en teru justice; et soyez rûr quu le ternps n’est
pas éloigné cù ja rai un homme honorable et
désintiressé, qui fora, en vue scale de la jus-
tice, ce que vous refusez de faire Ppuir réparer
votre injustice et votre calomnie.

J: demeure, Monsieur,
Votre très-humble serviteur,

Hecron, L. LanGkvin,

Québec, © août 1875,

 

Mo sieur,

La lettre que je vous adresaais le 29 juillet
dernier, étant restéu sans réponse pundant plus
du dix jours, j'en con-tns que notre correspon-
dance est close 11 ne me reste plus qu’à vous
info. wer que jo me propose de la livrer à la
publicité,

J2 demeure, Monsieur,
Votre très-bumble serviteur,

Hrcron L. Laxcevix.

MP}.
H.G. Joly, Ecr,,

Pointe. Platon, }

———mume

SCIENCE POPULAIRE

C'est un devoir de la presse de recueillir et
deservir à sea lecteurs tous les renseignements
utiles. En voici un qui nous & semblé mériter
«l'être enregistré et recommanté à l'attention
de tout le 1.onde.
On assure que le café brûlé agit avec éner-

Kie sur les émanations putrides animales ou
végétales. Ainsl une pièce dans laquelle se
trouvait depuis quelque temps de la viande
fortement gâtée, s'est trouvée désiufectée à
l'instant par suite du simple passage d'une
livre de café fraîchement brûlé.
La mauvaise odeur qui se développe dans

une waison lors du la vidange de ls fosse dis-

L’OPINION PUBLIQUE

ft rapidementà la suite de famigation avso
ecafs. Le gibler mort saupoudré avec du
café se conserve frals pendant plusieurs jours.
Oe moyen est snrtout pratique quaud lo gibler
doit 8tre expédis.
Le oafd eat trds-bon comme fumigation dans

les chimbres de malades ; dans les épidemies,
il vaut en tout cas misux que le chlore où
l'acide carbonique, dontl'odeur seul rend déjà
malade,

LE CONS HUMAIN

8i vous aves 18 ans environ, la charpente
d- votre corps se compose ds 1Gu os, soute-
nus ou rellés ensemble par 500 muscles ; 23
livres de sang circulent dans vos veines ; votre
cœur à 5 pouces de long et 3 da large : bat à
raison de 70 pulsations par minute, 4,200 par
heuro, 100,800 par jours et 36,725200 par au-
née. A chaque pulsation, deux onces de eang
8e dégagent du cwur ; de sorte qu’il laisse
écouler chaque jour environ spt tonnes de cet
élément essentiel à la vice, Vos poumons peu-
vent contenir un gallon d'air, et vous on res-
pirez 24,000 par jour. La pesanteur de votre
cerveau est d’un peu plus de trois livres, et le
nombre de vos nerfs vst de plus de 10 mittions.
Votre pean se compose de 3 couches, et varie
en épalu-eur du à à } de pouce; elle est sou.
mise à une pression de !5 livres par pouce
carré. Chaque pouce carré contient 3,500
fossés, dont chacun d'environ un quart de
pouce de long, faisaut une longueur totale,
sur toute la surface de votre corpsde 201,166
pieds; fossé de tuile pour drixer le corps de
prèa de 400 milles de long.

Voici quelques détails curieux sur les mœurs
des o‘uries, lions de mer, ou lions du jour, qui
en ce moment attirent tout Paris au Jardin
d'acclimatation. Ils passeut l'hiver, hors de
la portée des ours blaucs, dans les crevasses
des glaces polaires ; au printemps, les mâles
seuls gagnent quelque île sous une latitude
tempérée, et y cherchent an emplacement où
établir leurs famitlos; c'est l'uccasion de san-
glants combats, car le terrain est disputé pled
à pied. Un mois plus tard arrivent les fomel-
les souvent au nombre de plus de 19,000,
Quelques jours après leur arrivée, elles met-

tent bas un où deux petits. C'est ce moment
que l'on choisit pour s’en emparer, mais non
sans danger.

Les grands troupeaux d’otaries, attaqués par
de bardis marine, fout d'abord face à l'ennemi,
en montrant leurs dents aiguës eten poussant
des cris qui ressemb'ent à ceux des chivns
courants lancés eur la piste. Mis en fuite, ils
vont aussi vite que l'homme, mais tombent
bientôt éprisés. On les assomum > à coupe d'u-
virons, puis on les dépouille de leur peau que
l'on coups autour des membres ant°riears, que
l'on fend sur lu poitrine et q''on enlève ensuite
comme un gilet.

M. Paul Burt, que ses études sur les effeta
physiologiques de la compression et de la dé-
compression ont ren lu presque célèbre, à cons-
taté que dans le ga» oxygène, les inatières
eusceptibles ue se gâter, de tourner, d'aigrir, de
fermenter, restent stables : la viande mainte-
nue dans l'oxygène comprimé cest devenue
jaune, légèrement acidé, mais n’a rico perdu
de eve qualités mubritives. A. Bert explique
ce phéuomène par ls fait que l'oxygèns com-
primé tucrait, brüûlerait en quelque sorte les
vibrions, les étres microscopiqu ss on lus végé-
taux élémentaires qui déterminent la f«rmen-
tation. Ce qui le pronve, c'est que le Myco ler-
ms oini scIné à la surface du vin +t qui, sous
l'influence de l'air, déterraine 1s transform.
tion de ce liquide en viuaigr *, est tué, tomb:
au fond du vaseà l'état de matière inerte et le
vin se conserve indéfiniment avec son même
degré alcoulique. Les cerises, les fraises, le
pain mouillé so sont également con-ervés dans
l'oxygène comprimé. La fermentation du lait
est également arrôtée, mais non saus coagula.
tion. 11 a été reconnu égalementque les corps
contenant un ferment soluble commela ealive,
ie suc pancreatique, etc, ne s'altèrent plus
#'ils sont cous rves dans uu vase contenant de
l’oxygène comprimé. La série des découvertes
dues à M. P. Bert ouvre un trés-vaste horison
aux recherches scientifiques, en mêa-: temps
qu’elle furnit un moyen simple, cmmoie et
certain de conserver Intacts cur.aios corps
pharmaceutiquea d’altération facile,

——me—— ROS GRAVORES

Le Fort Cumberland

C'est un de ces nombreux postes de
traite que la Compagnie de lu baie d' Hud.

son a jetés dans ces solitudes, comme les

Arabes créent des Oasis dans le désert.

Séparés par d'immensesdistances, ces forts

renferment des magasins où les vivres, les

vêtements et les articles du commerce
d'échange, poudre, couteaux, clous, fusils,

etc, se trouvent en tout temps.  

La Ferme de M. H. Bélanger aux
Fourches de la Saskatchewan

Ces deux falaises escarpéas entre les-

quelles coule une des grandes voies navi.
gables du Nord-Ouest, ls Saskitohewan,
représentent le uite où v'élève l'établisse- |
ment de M. Horace Bélanger, frère de

l’hon. M. Letellier, et l'un des premiers
colons de ces parages.

Ce hardi pionnier des solitudes quittait

la rivière Ouelle en 1854, pour s’engager

au service de la Compagnie de la Baie

d'Hudson, au moment de ls construction
du canal du Sault Ste. Marie,

Un an plus tard, notre Canadien se

fixait à Michipicoten, sur le luc Supérieur.
Quelques années après, la Compagnie lui
confiait la garde du Fort Seul, une localité
si solitaire qu'il se passait souvent de longs
mois et parfois des années sans qu'on y vit
un blanc.

M. Il. Bélanger fut ensuite chargé de
conduire les convois que la Compagnie ex.

>

19 Aour 1573

La Sainte Famille
On ne saurait traduire Avec

blesse ot d'élégance le
nel,
M. Bourguereau, le peintre «d

œuvre ezquise d'art, a parfais
la physionomie pure et claste
En dépit de su qualité de me
n’a rien des réalités terrestres
l'on devine le rôle exUa humain de la
mère du sauveur, L'entant divin, et SyJean-Baptiste, le précurseur. révélent dejà
dans leur première caresse, dans ce baiser
presque fraternel, l'aitgction qui les unira,
et comme le role que ca dernier à à
pelé à remplir pur les prophétios,

Quelart daus l'ajustement du costume
de la figure principale! Et COMME Ces
formes indécises del'enfance et celles plus
fermes de l'adolescent sont savamment
traitées.
Quant au fond «du tablexu et all siege,

c'est parfait de couleur locale. On se

plus de no
SODtiment ny,

3 cette
sement rendu
de lu vig, ge.

re, la vierge

i ON vent oy

té ap

 pédiait au poste de traite du Fort York.
Après avoir suscessivemant habité le Fort
St Jean, près du lue Winnipeg et le Fort :
Lacorne, il fut choisi, comme administra. |
teur du Fort Cumberland, où il réside ac- !
tuellement.

Il se trouve là najourd'hui le noyau |
d’une petite colonie agricole, composée de |
Canadiens-Franç is, divisés en trois petits
établissements.
Tous ces cultivateurs sont étatlis aux |

Fourches de la Saskatchewan, une région
tertile, où les terres bien arrosées pro-
(tuisent en abondance du foin, dés céréales
et des légumes.

(Grâce à son activité, à sn énergie, M. -
11. Bélanger s'est crée une belle position,
ear il est non seulement un «es officiers
habiles, mais sacore acti >unaire de la Com
pagnie de lu brie d'Iulson. M. Bélanger |
est marié depuis dix hu't ans, et deux de
ses enfants suivent ea ce momentles cours
du collège de St. Boniface.

Te Port de Montréal

À l'aspect de cette fo:ùt de mits, de ces
cheminées de steamers, de colis de toute
espèce et de toutes formas, empilés ou
éteadus sur les quais; à la vue de ces
citons, voitures ou ch srrettes, wagons, i
silionnant ls ch sdsée, l'en derins une des i
atisons d'atluires de notre port.

Notre gravure représente la partie ouesi
du port de Montréal, celle plus particu
liérement réservée aux grandes compa-
gnies de navigation.
Depuis dix ans, les progrès de la n wiga-

tion transatlantique ont plus que triplé.
Voici, pour les intéressés, un état com-

paratif pour les trois dernières années, et
qu'ils pourront consulter avec fruit.

PORT DE MONTREAL.-—Nowbre et toanage des
vais-caux de mer arrivés duns le port depuis
l'ouverture de la navigation jusqu'au premier
d'août 1873, 1874 ct 1875:

  

   

  

Vaiss:aux. Tonnage,
336 203,307
330 234,400

5. ... 308 178,164
CLABHIFICATION.

1873 1874 1875
Steamers........ 116 135 120
Vaisseaux . 39 23 19
Barques, . 78 99 G4
Bricks . G # 9
Brigantins. . 25 28 23
Uoelettes..,..,.. 72 97 71

Total ......... 336 390 308
oo

Nombre des navires de l'intérieur arrivés
dans le port de Montréal, depuis l'ouverture
de la navigation jusqu’au premier août, dans
les trois dernières années:

 

A. M. Rupocr,

Maitre du Havre.
Bureau du Havre, 2 août 1875.  

trouve en présence d'une de ces « Uvres
de sculpture telles que les artistes du
moycu-Âge savaient en produire,

L'on fait peut-être mieux Aujourd'hui,
les difficultés d'exécution n'ont plus de se.
crets, mais ce qui raunque aux productions
modernes, c’est le caractère vraiment origi
mal de ces époques naives, ce je ne ne sus
quoi qui était comme l'âme extérivure et
sensible d'un sentiment profond, d'une
idée dominante et créatrice.

Le Remède Futur à la Corruption
Electorale

Pour tous ceux qui suivent le- dét-ur-
contradictoires des pirocésélectoraux, il e-(
évident que le magistrat, en appliquant Le
loi, se sert d'une arme À deux tranchant.

Par les clauses des bills adoptés par Le

Parlement et notre Légisiature Lacie, it

suilit de la preuve d'une manœuvre cor-

ruptrice de lu part d'un “lecteur pour an
nuler l'élection.
Qui paie les pots cassés (luna ce cas? c'e-t

celui des candidats, souvent ignorant du

fait, en faveur de qui In menée corrup
trice a eu lieu.
Donc l'innocent paie pour le couprille.
Nous pensons qu'une moslitication de la

loi électorale faite duns le sens tel que

représenté par notre gravure, satisfura
l'opinion.
Qu'à l'avenir l'agent et sa victime soient

considéré: comme complives. subissent
non-seulement l'amence, mais l'emprison
nement et soient privés de leurs «rois
politiques pour un temps déterminé, et

nous pensons que les intéressés. sûrs sd»

sort qui les attend, y regarderont à deux
fois avant de se risquer, Il se trouve des
amis qui payentl'amende, mais ln loi wal.
mettant point de remplaçant pour Li
prison, les coupables deviont purger eux.

mêmes leur peine, chose toujours désagré.
able, parfois pénible et doullement préju-

dicisble.
Cet amendement à lu loi actuelle ne

rencontrera certainement aucun obstacle

au l’arlement: tout député ayant intérêt,

comme légisiateur et candidat, à voter
cette mesure. ; ; nat
Comme l'a dit un axivme qui fui célèbre

en son temps : « Il faut rortir de lulégalité

pour rentrer duns le droit.

A. ACINNTRE.

 

—

La ligue des Compagnies étrangères pour la
mise or vigueur antacit, fait de l'assurance

contre l'incendie, un monopole contre leyn
protestent le commerce et les assurés. J

Aussi l'établissement du la Studien, com

pagnie d’ussurance contre l'incendie, dont les

bureaux sont au No. 13, Flace-d'Armes, 8 ren

contré Imtmé-liatement la faveur da piblic. .

La modération de la prime, conséquence oe

turelle de In classification du risque clon«a

gravité, a roplact I'ss«urance dans In poo

qu'elle doit occuper. L'échange bai
d'une prime contra l'enitossenent dv Le resp
sabilité du risque.
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UNE NOCE EN BRETAGNE

si pour arriver dans cette contrée fran-

case il fallait traverser une rivière asse.

argo pour faire supposer un bras de mer,

on se croirait en Angleterre, tant, dans

certaines parties, l'aspect de la Bretagne

et velui de la principauté de (ialles.

Le puysage breton se présente de la

façon la plus grandiose : urbres altiers,

mrisifs de vertlure, fourrés inextricables,

puisseuux grondeurs dans les vallées, ma-

sais déserts, landes sans fin, mystères drui-

diques, plages desulées ou falaises infran-

chissables, tout s’y trouve. Muis cet en-

semble, détaillé à mesure qu'on y pénètre,

pond «de son prestige, les mystères de Kar-

nac exceptès,

Les habitations, le plus souvent cachées

dans les arbres pleins de s ve, qui bordent

une source, Un ruisseau ou une rivière,

waniment en rien un paysage «dans lequel

Jeur fumée seule se «listingue àl'heure des

repas, Cetle fumée ce-sunt, celui qui

west pas du pays peut passer prés de ces

demeures satis même les soupyonner.

Celles qu'on découvre dans une éclaircies,

«ar tn plateau découvert, OÙ bien au bout

d'unevieille aveaue qui fut seigneuriale,

prennent tout d'abord une ‘apparence

mensongér ln haut toit d'ardoises,

accilent” d'énormes cheminées, fait pen-

ser à un logis important, Où tout au moins

dune gentilhommicre,

Mais, une fois arrivé duns ln cour, la

quelle n'est le plus souvent qu'une marre

infect, l'on cherche longtemps avant de

trouver une porte assez majuscule pour

donner passage à une créalure humaine.

l'ette porte, toute basse qu'elle est, donne

entrée au logis. et quel logis ! Les autres
sont celles des étalles, car généralement

les animaux domestiques de toute e<pêce

sont abrités sous le méme toit que leur

muitre, Et ce n'est pas ie logement de

ce dernier qui est le plus salubre, croyezle

bien !
Le manque de «tisir de confort s'expli~

que, chez le breton, un peu par le manque

de ressources pour mieux faire, beaucoup

par son indolence native et lu manière

dant il envisage songîte, qui n'est pour lui
qu'an abri passager, dans lequ Lil se retire

pour prendre ses repas et <y reposer lu
nuit,

le Breton est peu travailleur. Il vit

sans songor à augnienter son avoir; c'est

à peine vi chaque petit propri“taire défri-

the et met en culture pendant sa vie un

sourual de lande adhérente a son petit

bien, Le grain qu'il récolte le fait vivre
et fourni à la semence prochaine ; le pro-

Huit de son bétail sert à payer son fe; nage,

vil est fermier, et son m.iiwre payé

cupe tle ses deux récoltes favorites. les
omnes et le sarrazin. Les pommes, inu-
tile de le dire, lui donnent le cidre, et te
satmizio fournit la farine pour la fabriea-
tion de la galette. Ces deux récoltes abri-

tées, le Breton n'a plus de souci, car si le
cidre est son esprit, la galette est sa vie.
M la mide i son lard, il ln mêle à son cidre,
Ülamèle à son lait. Que pendant quol-
‘ques semaines on en prive un breton, son
teint devient maladif. L'apathie qui lui
est habituelle redouble.

  

 

 

 

, il s'oc-

Ce mets, en Bretagne, est tellement le
Mets de tous, qu'une glotte ost toujours
offerte à quiconque arrive au moment du
tepas,

Le Breton est hospitalier. Journellement
nous l'avons expérimenté. [i oflve et in-
biste avec cordialité.

Son maître payé, s'il est fermier, le pay-
“an breton pourrait placer en améliora-
tions, en augmentations de cheptel ou en
ut de terrain pour lui-mêmele produit
- sa basse cour, caril n'n pas à songer à
en Porrvoir de vélements, pas plus qu'à

Pourvoir sa famille : la toison de ses  
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moutons et le lin qu’il récolte, laine et lin
filés par les femmes du logis fournissent la
vesture pour tous.

Malheureusement le Breton aime le ca.
burel, etil ne se fuit pus fauto d'y dépen.
serles quelques francs que lui a fait réali-
ser su marché ls vente de sex wufs, de son
beurre ou de ses volailles.

Et l'on trouve, dane ce cabaret maudit,
nutant de femmes que J hommes. Ce n'est
pas le cidre seul qui y est bu: le café et
l'eau-le-vie, dovenus micamo, s'y détail-
lent at y sont versés avec une elfrayante

Abondance. Femmes et hommes s'exci-

tent d'abord, #6 provoquent ensuite ; et,

bien que le café qu’on leur sert ne coûte
que vingt centimes In tasse, y compris le

sucre et le verre d'oxu-de-vie, ceux quien
font abus n'en sortent pas moins chance-
lunts, et ils regagnent leurs demeures,
légers d'argent, mis la tête par trop alour-

die.

Dans ce pays si apathique, un désir re-
mue cependant ces populations : celui de
se réunir. Soit pour une mort, un bap.
tême ou un mariage, les Bretons se visi-

tent toujours et ne craignent jamais de
venir de trés lois. Et, tenez, quels sont
donc ces cavaliers qui justement se mon-
trent à l'horizon ?

Ils accourent de toutes parts. Sont ils
étrangers et vienuent-ils planter leur tente

dans ces grandes landes abandonnées ?

N'en croyez rien. Voyez: ils se dirigent
vers un point qui, pour eux, semble être

un point de ralhement. Leur nombre
wigmente sans cesse ; «de divisés qu'ils

étaient, ils sont devenus groupes, puis

niuses bruyantes et animées, bariolées de

vives couleurs, car les femmes y dominent
en nombre. Leur costume pittoresque et
varié indique des localités différentes.
Leur coiffure se singularise, surtout par

une grande diversité, depuis lu poupette
des coquettes jeunesfilles fières d'exhiber

leurs cheveux luxuriants, jusqu'à la caftiolle
cossue «esriches ménagères.

Dans cette troupe, les uns portent à

l'arcon deleurselle des volailles de toute
sorte : «l'autres conduisent des vaches à
l'air hébété.
Quelques-nns portent avec précaution

des paniers remplis d'œufs, d'autres des

moutons en croupe, quelques autres fou.

chent devant eux un veau récalcitrant ou

des jrores quicrient.
Où vont done tous ces voyageurs ? Hs

sont en si grand nombre que leur absence
doit dépeupler bien dos villages ; et tou.

  

tes les bêtes qu'ils emportent ou condui. ;
sent pourraient approvisionner la popula-

tion d'une petite ville.
sil vont?.... Ve » cette chétive de.

meure perdue dans ce massif de vieux |

  

chataiguiers au v

rent des hijes d’:

profond, et qu'entou-

joncsaux fleursd'or....  

Déjà la veille, à la tombée de la nuit, on

a pu voir «e «lirigeant vers cette habita-

tion uno voiture charge de jeunes filles,

chantant autour d'une énorme yuenvuillée

de lin, couronnée «de fleurs et ceinturée de

rubans Pourquoi cettevoiture In veillo 7...
pourquoi le lendemain tout ce monde as-

~emblée, paré, approvisionné ?

C'est parce que quelques jours aupara-
vant une jeune fille est sortie de cette

demeure, qu'elle est montée sur un petit
cheval qu'on lui tenait en bride, et qu'elle
s'est enstite ncheminée, insoucieuse et

gaie, vers une autre demeure où un jeune

gars l'attendait. Elle à dit à ce jeune gars:
—Voulez-vous 1n> faire l'honneur d'être

mon mi mardi prochain?

Le jeune girs, qui avait la réponse gravée
dans le cœur, à dit :—Oui ! Et la jeune

fille, après avoir bu l'indispensable tasse
de micamo, est remontée à cheval pour re-
venir chez son père.

Deux heures après qu'elle y a été de re-
tour, le june gars y est arrivé. La jeune

tille l'atton-lnit,
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—Voulez-vous, lui a-t-il dit, me faire
l'honneur d'être mon épouse mardi pro-
chain ?

La jeunefille elle aussi à dit :—Oui; et

chacun do son côté, tous les deux sont
partis, invitant dans la lande, dans les

fermes, dans les hameaux, dans les bourgs,
toutes celles qu'ils rencontrent des per.
sonnes de leur parenté procheouéloignée.

Mais le père de cette jounefille est donc
bien riche? Bien riche aussi est donc le
Père de son fiancé ? Point. Les quatre
cents personnes invitées à cette noce ap-

portent avec elles de quoi so nourrir. Par

suite de ce vivil usage de collectivité, les

pères et mères des mariés n'auront à four-

nir que le cidre et le pain qu'ils ont cuit
en commun ; car chez eux, le jour même

du maringe, s'installers un cafetier qui

fournira pour vingt centimes la tasse de
micamo, dont les Bretons sont si {riands.

Les deux pèros réunis auront tué la veille

une vache engraissée à celte intention,

quelques moutons; tout le reste aura été
emporté par chacun. Chacune des jeunes

tilles invitées par la mariée lui apportera

égulement un objet devant aider à monter
son ménage. De soite que ces noces qu'on

supposerait devoir être ruineuses, pour

ceux chez qui elles se font, tout au contraire

sont prodnctives en raison même du plus
grand nombre de convives qu'elles réunis-

sent.
L'invitation faite au mariage par la fian-

cée bretonne à son fiancé est un specimen

explicatif des deux sexes. Le Breton est

timide, timoré, bien moins pourvu d'ini-
tiative, moins élucable surtout que la Bre-

tonne.
La fête à lieu en j:lein Air. Una lc ciel

pour toit; sous los pieds, un lin g: zon

broutté de près par les moutons ; autour

de soi des haies fournies de chèvre-turuiles

en fleurs, de digitales uux clochettes de

pourpre, d'orchis aux longs épis blancs,
roses, lilus ou vert d'eau. La flore bre-

tonne est si riche!

A cause de lu chaleur, si c'est l'été, le
mariage su fers de bonne heure. Un est

d’ailleurs à deux lieues de Ia paroisse.
Le cheval le plus beau, le mieux haran-

ché de la troupe est offert à la mariée.

Chaque cavalier prend en croupe une

jeune fille ; les vieilles gens s'entassent

dans des chars traînés par des bœufs, par

j des chevaux. Le violoneux prendln tête,
les coups defusils tonnent, le violon sonne,

le cortège se met en marche.

Au retour de la paroisse l’on dine, l’on

boit ; puis les jeunes filles sont invitées à

chanter de naïves pastorales, souvent et

plus souveat encore d'hiéroglyphiques bal-

(lades. Mais le violon sonne et toute la

jeunesse va danser, La contredanse bre-

tonne est un composé de figures alternées
de valses et de rondes ; il faut voir comme

les Bretonnes la dansent joliment : elles

ont des passe-pieds d'une légèreté, d'une

hardiesse à «lérouter et à charmer un cho-

régraphe. Mais les danses sont interrom-
pues. L'heure solennelle est venue où

l'une des matrones vient chanter à la ma-

riée lu complainte nuptinle.
Quel peut avoir été le poéte-philosophe

qui a fait cette compluinte, vrai et saivis-
sant tableau de la vie de la femme. Mère,

épouse, qu'elle soit paysanne ou grande

dame, oui! ce sera bien le cœur de l'une
comme de l'autre qui sera frappé L....

L'exégèse de ces chants populaires, adhé.

rents au soi de chaque contrée devrait être

un fil conlucteur pour guider le palient
explorateur «les mœurs dans les généra-
tions qui nous ont précédés.

JRAN-JACQUES.

——e__

Les Pastilles du Dr. Nelaton, contre le
Rhume, maladies de bronches, maux de Gorge
et Consomption, produisent toujours l'effet
désire.—Lafond ot cie, 25 cents la boîte. 
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| Moyen d'empêcherl'acier d° ar rouilter.—bour

révenir ls rouille sur jes objuta d'acier poli,

, fos couteliers anglais les frottent avec de le

! chaux vive en poudre, où Îls les trompent dans

l'eau de chaux avant d'en faire l'expédition,

Autre moyen.æOn enterre un bon morceau

! de chaux vive dans la fourmillière, et onJette

! do l'eau duasus. Cela en détruit un grand

| nombre, et les autres qui seraient échappérs à

i 1a mort, ue pouvant supporter cotte odeur ne

reviendront plus surcette place.

Remède pour les crupures—Le remède sui-

vant est parfait pour les coupures, quelque

graves qu’elles soient, et on ne peut p'us

simple. Prenez des tiges de grande cou-

soude, pilee-les et appliques-les sur la bles-

gure en leu y retenaut par un bandage ;

on laisse cet emplâtre en place pendant huit

où quinze juurs, sans le toucher, suivant la

profondeur de Ia ble suru ; lorsqu'on l'oulève,

non-seulement la coupure est fermôe, mais il

n'ya plus même de cicatrice. Daus l'hiver,

au livu dus tigew, on emploie la racine, que

l'on fait cuire dans l’eau, «t que l'ou écrasse

ensuite. Cette plante cat très-commune dans

tousles jardins, où elle vient sans culture.

Coups de soleil, (Accldents causés par lee)

—Le coup de soleil vot une impression pro-
duite par l'action violente ousubite d'unsoleil
ardent. L'effit du coup de soleil lorsqu'il

porte svulement vur un membre ou une partie
du tronc, «et Une espèce d'erysipèle ; mais
quandil frappe sur la tôte, Î! cr résulte quel-
quefois une affection célébrale accompagnée

de fièvre, Un des plus légers cifets du soleil
sur la tôte s'est de procurer Un rhume de cer-
veau, Un mal de gorge, Une séchoresse dans
les yeux. Les symptômes les plus ordinaires
de cet accident sont caractérisés par la rou-
geurct la chaleur intense do la peau. Lesac.
cidents ocessionnis par les coups de soleil de-
maudent un traitement d'autant plus prompt
Qu'ils sont plus violents. Au préslable, en
attendant l'arrivée du mélecin, où à recours
aux boissons rafraichi ssntre et acidulées, l'eau
vinaigrée avec uns bonne cuillerée à café de
bon vinaigre par verre, les sirops de limon ou
de groseilles. Un peut aus-i uavr de Laine
tièdes, des lotions fraîches sur la partic entlam-
méo, des onctions avec de lu crème, le cérat
simple, Phuile fraiche suilis ‘nt habituellement
pourdis-iper la douleur que le malade éprouve.
Lorsque les symptôm»s sont graves, pour peu
qu'on perde de temps, le mal devient iucu-
rable. Le point erseutirl est de modérer la
fougue du sang ot d'yéteindre lu feu qui sy
cot iusiuué. Les bains de pivds et les rafeat-
chissants convieunent u lu vérité, dans les
cas de coups de soleil, mais les saigné«»_ mais
les bains entiers cet surtout les baîns froids,

| doivent être réservés pour les circonstances
graves et menaçantes.

Il ne faut jumais sortie, surtout à ls cam-
pagne sans avoir la tête couverte; ne jamais
se reposer au solcil après avoir mangé et bu
plus que de coutume.

Aliments—La nourriture, selon qu'elle est
bonne ou mauvaise, & Une influence qui ee
révèle à tous les âges, chez tous live iudividus
«et dans toutes les conditions.
La qualité des aliments dépend beaucoup de

leur préparation «t varie sclur, les iudividus
qui en font usage.

Avoir des repas réglés, cst uns bonne habi-
tude; co ne faisaut poiut «l'excès, où est tou-
Jours sûr d'avoir bon appétit, Faites au moius
trois repas jar jour si vous vote lisrez à un
travail fatiguant. Le pain étant la partie
priucipale du repas, doit «tte du Lunne qua-
ité.
La viunde vst le meilleur aliment pour cului

qui travaille, il ne faut pas ton plus toujours
manger gres.  Variez la vouriiture autaut que
possible. Les meilleures viandes sont: le
bœuf, le mouton, ls veau, pourvu qu'il soit
asevz vieux.

Pourles convalescents et les gens faibles, les
poissuus, les viandes blanches, le jeune veau,
le poulet sont préférables,
Le bouillon gras est nutritif, agréable ot

facile à digérer. C'est un malheur sf une
famille ne peut manger la soupe yrasse au
moins tous les deux jours
Les œufs nourrissent bien et sont d'une facile

digestion, pourvu qu'un ue les mange pus durs.
Ils ne font jamais mal et n'éclauitf-nt pas
comme où lv croit généralement,

Les légumes, qu’on se procure facilement et
4 bon marché, sont une «raude ressource pour
les familles pou aisées; les pommes de terre,
lee baricote, les lentilles arragés en bouiltio
ou purée, sout très-uourrissauts, Les carottes,
les betteraves, les navets, sout également
Loutri-sants. Le cresson, lu laitue cuite, les
asperges, la chicorée, reuferment peu de ma.
tières nutritives, ils convirnnent dans la con-
valescence,
; Les fruits, en parfaite maturité, ne fout
jamais de mal; quelques-uns, par leur conpo-
sition, font l'uttice de légers phirgatifs cn aris-
sant uaturellement sur lus intestins, ce sont :
les saisiue, les curlses, les prunes, les pru-
neaux.
Le poivre, ls cannelle, les clous du girofle

et en général toutes les épices, out plutôt un
effet nuislble qu’atils. Le vinaigre doit être
employé avec ménagement ; ne lo buves
jamais pur, il détériore l'estomac.

  

 
 



 
 

 

 

LA CHASSEGALERIE

Tout le monde a entendu parler de la

Chassogalerie; presque tous nos grands

pères en ont vu passer au-dessus de leur

maison entre dix et onze heures du soir ;

un de mes oncles avait appris une chanson
sur l'aviron de ces étranges oanotiers;

enfiu nos grands pères ont couru la Chasse.
Balerie.
Cette manièrecommode de voyager dans

les aire, au-dessus des douanes et des bar-
rières de péage, est tombée en désuétude.

Ifélas! hélas! les rois et les coutumes s'en

vont!
Aujourd’hui, il n'y a plus guère que les

voyageurs du Haut-Canada qui viennent

voir leurs blondes à travers les airs,
De tout temps les hommes ont aimé à

naviguer dans l'air, à voler commel'oi-

seau. De là l'usage de représenter les

anges ct même les démons avec des ailes.

La fable raconte que Dédale et Icare, son

fils, voyagèrent en l'airau moyen d'ailes
postiches. Le jeune homme, encore brouil-
lon, et voyant probablement pour la pre-

mière fois les régions de l'éther, poussa

son vol trop haut. Aussi ses ailes, qu'il

avait ajustées à ses épaules avec dèls cire,

fondirent, et il tomba dans la merdite ics-

rienne, À cause de son nom et en mémoire

de cette aventure.
Simon, le magicien, celui qui voulait

Acheter les dons du St. Esprit, des Apôtres,
volait dans les airs comme un oiseau. Bt.

Pierre ayant prié, Sim.….n tomba del'air par
terre et se rompit les 0s comme Michel
Morin.

Les aérostats, les ballons, comme on les

appelle d'ordinaire,ont plusou moinsrésolu

le problème du vol dansl'air. Cependant

jusqu'ici les hommes ont mieux réussi dans

l’autre vol.
Mais il s'agit surtoutici de la Chassegale-

rie, oùdu vol dansl'espace éthéré au moyen

de canots ou autres embarcations sem-

blables.
Cette manière de voyager a été révoquée

en doute. Je crois pourtant qu'elle a été

pratiquée stqu'ellel'est encore aujourd'hui.
La tradition, ce critère infaillible de

vérité, l'atteste et le jure. Le fils du frère

du grand-père de ls mère de la tante de la

cousine du neveu de mon septième voisin |-

en à été témoin oculaire.
Un procédait comme suit : Dans un chan.

tier où se trouvaient une vingtaine

d'hommes, il y en avait un qui proposait
un voyage de quelques cents lieues, aller

et retour en une seule veillée. La propo-
sition était acceptée, pourvu qu’on fût voir

un parent, un ami, une amante. Les con-

ditions faites, on embarquait dansun canot

et l’on se mettait à ramer, sans sortir du
chantier. Bientôt on voyait ce qu’on vou-

lait voir et le voyage était fait.
Il est évident qu'il s'agit dans le cas

actuel d’une scéne de magnétisme. La

seule ditticulté c'est d'expliquer le passage
sublime d'une barque dans le firmament.

Mais là-dessus, en attendant d'autres com-

mentaires, je m'en rapporte à la tradition.

Un de mes oncles sait encore une chan-

son qu'il a appris des coureurs de Chasse.

galerie pendant qu'ils ramaient à mille

pieds au-dessus de sa tête.

Voici quelques couplets de cette chan-

son :
Ma mignonnette
mbrasses-moi |
Nenui, tnunsieur, je n'oserais.

Kto., oto.

Il faut donc croire aux Chassogaleries,

commeon croit à ls louve de Romulus,
aux oies du Capitole, à l'aventure de Guil-

laume Tell, à la douceur des lois criminel-

les anglaises, à la bonne foi des program-

mes politiques et à l'honnôteté des gou-
vernements responsables.
Dans un autre article, je prouverai qu’il

fautcroire à la « bête à la grand'queue.»
C. Lbvixs.

L'Assomption, 3 août 1875.  
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NOUVELLES DIVERSES

La loi de faillite vient en force le ler sep-
tembre.

Le montantdes souscriptions reçues, le 23
juillet, par Mme la maréchale MacMahon ot
par le trésor public, s'élevait à 10,231,280 fr.
20c.

Une dépêche d'u câbleannonce queles plon-
geurs ont retiré 20,000 louis sterling, de l'é-
pave du vapeur Schiller, qui a sombré on vue
des tles Sorlingues.

A l'assemblée de l'Association des Mar-
chands de Bois de la Puissance, qui 8 su lieu
le4 du conrant, l'hon. John Hamilton a été
lo président, ot H. G. Perley vice-président.

Le procès des prisonniers impliqués dans
l'affaire de Caraquette, aura lieu le septem-
bre,

Fou M. Wm. Halt, de Peterborough, # légué
$30,000 pourêtre distribnées aux protestants
pauvresde cette vitle.

On raconte que troisenfants ont été dévorés
par des ours, il y à quelques jours, dansle can-
ton de Ripon, sur le haut de la Gatineau, Ou.
taouais.

M. Joseph Doutre a reçu d'Angleterre le
décret longtemps attendu du Conseil Privé,
ordnnnant l'enterrement des restes de feu
Joseph Guibord dans la partie bénite du cl-
métière Catholique Bomain.

Onécrit de Gaspé que le jeune saumon élevé
dans l'établissement de pisciculture du gou-
vernement en cet endroit, sous la direction de
M. Vibert, @ été distribué dans les rivières
Dartmouth, St. Jean, Malbaie et Pabos. I y
en avait 108,000.

Le conseil du comté d'Ottaws & voté In s0-
maine dernière, une taxe d’un millième par
dollar, sur Ia propriété taxée du comté, dans
le but de défrayer les dépenses légales occa-
sionnées par son refus de payer ls bonus de
$20,000 aa chemin de fsr du Nord, Il anussi
voté une appropriation de $1,000 pourvenir en
aide & V'exposition proviaciale.

Nous appreuors que M. Roberge, eutrepre-
neur sur le chemin de fer de Ste. Marie à
Farnuam, à reçu instruction de pousser les
travaux avec toute l'activité possible.
Ce monsieur, qui est en société avec M, A.

B. Maynard, doit se rendre sur les lieux et se
mettre à l'œuvre.
On enît que de Ste. Marie cette route passe à

Ste. Angèle et Ste. Brigitte.

Vendredi prochain, 20 courant, à 3 heures
del’après-toidi, aura lieu à l'église de l'Enfant
Jésus du Côteau St. Lonis, la bénédiction des
trols cloches qui doivent servir aux besolus du
culte.
Ba Grâce Mgr. E. C. Fabre présiders cette

solennité,
On nous assure qu’un grand nombre de per-

sonnes de Montréal et des parolsses voisines
se font une fête l’assister à cette cérémonie.

Le comité nommé à ia dernière réunion des
actionnaires de la banque Jacques-Cartier, et
autorisé à se servir au besoin, d'un comptable
et d'un avocat pour établir son rapport défini-
tif, se compose des MM. suivants : Damasse
Masson, écr , l'hon. J. L. Beaudry, l’hon. Louis
Archambault, Wm. Darling, écr., Jacques Gre.
nier, écr, MM. P. A. Fauteux, Narcisse Valois,
Thomas Caverhill, John Fletcher,
Le rapport devra être présenté le 3I courant.

Le 16 roût à dû s'ouvrir à Glen's Falls, N.
Y., la onzième convention des Canadiens des
Etate-Vnis.
Le Bureau Central à fait de grands prépara-

tifs pour recevoir dignement les représentants
que les différentes soriétés faisant partie de
l'anion ne manqueront pas d'envoyer.
Une convention nationale aurt lieu immé-

diatement après la convention de l’union des
sociétés, où les intérêts généraux des Cana-
diens seront discutés.

À une assemblée régulière de la Société St,
Jean-Baptiste d'Albany, les Messieurs sufvante
ontété élus officiers de cette Société :

Président: Gilbert J. Léveillé ;
ler Vice-Président : J. B. Gervais ;
2e VIce-Préeldent : Calixte Picard ;
Sec.-Arch.: Mareel Senay ;
8ec..Corr, : Ludger J. Boisvert ;
Sec. Financier ; Charles Dérome ;
Tebsorter : J. B, Senay ;

t d'Armes : Hypolite Bonard ;
Byndics: Arthur Lahait, Emmanuel Latmou-

reux, Pierre Hénaud.

Le 9 courant, l'hon. M. DeBoucherville,
l’hon. M. Chaplean, M. Lorauger, M, P. P., M.
Aldéric Oulmet, M. P., l'entrepreneur du che-|

Yomi ot d'Ottawa, M. Mac- chambre à coucher qui est contigué aumin de for de
Donald, M. P, 8. Murphy, M. White et M. De-
Ceiles se rendaient au Ssult-au-Récollet, pour
visiter les travaux exécuiés enr le chemin de
fer et le magnifique pont jeté sur le Rivière-

 

des-Prairies. Les rails sont posées depuis
Montréal jusqu’à l'Ile Jésus. Une fois les tra-
vaux de ballast terminés, cette partie du che-
min sera complète.

On lit dans le Journal Officiel de France :
“ Les élèves de plusieurs établissements

d'instruction publique, lycées, collèges, écoles
pripaires, ont exprimé le vœu que la distei-

tion des prix fat supprimée et que les som-
mes destinées à l'acquisition des livres allas-
sent groesir ls souscription pour les inondés.
M. le ministre de l'instruction publique les
remercie de ce mouvement gévéreux ; mais il
juge nécessaire de maintenir avec leur solen-
nité et leurs récompenses habituelles ces fêtes
de ln jeunesse, qui sont la sanction utile et
morale du travail de toute une année. La
bienfaisance des jeunes gens s d'autres moyens
de s'exercer. :

La bénédiction du nouveau Petit Séminaire
de Chicoutimi a eu lieu le 4 du courant.
Ce jourlà, il y à eu daus l'église de Chicou-

timi une grand’messe solennelle chantée par
le Rév. M Brunet, cuté de St. Alexis, assisté
des Réve. MM. L. Täta et O, Pelletier comme
diacre et sous-diacre. Mgr. l’erchevôque avait
à ses côtés au trône, le Rév. C. K, Poiré et le
Rév. J. D, Désiel, tous deux bieufaiteurs insi.
gnes du nouveau séminaire, Il y avait au
chœurplusieurs membres du clergé, parmi les.
quels on remarquait les Réve. MM. Bolly,
Pemadet, Sauvagoau, Bérubé, Roussel, Baradbé,

Le sermonde circonstance s été prô:hé par
le Rév, Thos, E. Hamel, supérieur du sémi.
naire de Québec,
Après le sermon, Mgr. l'archevôque revêtit

aes habits pontificanx et fit la bénédiction d’un
maguifique tableau représentant ls Sainte Fa-
mille sous ls protection de laquelle est placé
le nouveau séminaire. Ce tableau est dû à la
générosité du Rév. M. D. Racine, V. G. et curé
de Chicoutimi.
La façade principale du collége était ornée

de drapeaux, de festous de verdares, d'arbres
et d'inscriptions en l'honneur du f>ndateur et
des principaux bienfaiteurs.

Cette belle fête se termina par un joli feu
d'artifice, qui eut lieu dans la soirée. Chicou-
timi d’un côté du Saguenay, Ste. Anne «t St.
Falgence de l'autre, rivalisérent de x3le, #t les
ténèbres de la nuit luttèreat longtemps avant
de l’emporter sur ln lumière projetés par les
feux allumés çàet là eur les deux rives.

-——ermmm—____

MODES ET FANTAISIES DU JOUR

Nice. —Lord H. nous a donné, il y a

deux jours, une fête charmante à son bord.
—1l avait voulu revoir, avant da pour-

suivre sn route, sa sour et sa belle amie
lady E ..., qui sont venues l'attendre ici
svant d'aller s'installer dans les Apennins

oùelles passeront deux mois.
Je n'ai rien vu d'aussi coquettement

décoré que ce joli brick, en l'honneur de

notre réception. C'était à la nuit close,
chaque mât portait une flamme bleue à
son sommet, et, des embarcations, garnies

de moelleux tapis, qui nous conduisaient
au navire ; cette illumination était ls plus
jolie du monde.

Lord H., dans sa grande tenue de bord

—habit flottant de velours noir, pantalon

de casimir blanc, gilet blanc, serré autour

d’unetaille mince par une ceinture noire

qui supporte un poignard et des pistolets,

se tenait au bout de l'escalier qui donne,

des chaloupes, accès sur le pont, pour

recevoir les dames. Un négrillon, en

livrée rouge et or, étais planté droit près
delui, tenant entre les bras une corbeille

pleine de fleurs dans laquelle lord I. pui-
sait pour offrir à chaque nouvelle venue un

bouquet qui s'harmonisait à ‘la toilette.
Ses deux officiers, à peu près dans la

; même tenue fantaisiste que le capitaine et

d’un très-grand air aussi, conduissient

ensuite les dames se débarrasser de leurs
manteaux dans le salon,

Que de choses rares, exquises, aplen-

dides, dans cette pièce tendue d'étotfes de

l'Inde, où lord H. semble vouloir s'entou-
rer du flot de souvenirs qu'il a rapportés
de ses courses A travers le monde, quand
il est repris de sa passion pour la mer, une
idole qui n'en laisse pas grandir d'autres

auprès d'elle.—Un coup d'œil jeté dansla

salon, nous à permis d'entrevoir un véri-
; table musée universel. Têtes de femmes

appartenant à toutes les races, à tous les

…—
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climats, Lord H. possède tous | in
a . es taletc est lui qui a dessiné, peint, modelsonéchantillons de ln beauté exotique et euro.

péenne.
_—

Un piano, placé sur la dunette, était
tout l'orchestre, mais il était bien suffisant
pour une sauterie. Notre visite à ling.
rieur du bâtiment a été bientôt interrom.
pue par le prélude d'une valse, Tout le
monde est remonté sur le pont doucement
éclairé de lumières tsmisées par des globes
ce qui permettait à la lune et aux étoiles
de se mettre de la partie. Les entre-deux
des canons, garnide Hours et d'arbustes
formaient de petits retiroirs où l'on it
s'installer deux à deux pouvalt---- Pour regarder
la nuit sereine et 14 mer paisible.

Les toilettes féminines, un peu incorres.
fes, car les épaules frileuses se cachent
sous des fichus, et les bras, sous le résgay
de la dentelle, étalaient des fleurs en pro-
fusion,l'air en étuit tout parfumé, d'autant
que le navire lui-mêmes’en était presque
entièrement couvert,
À minuit et dami, une clochette d'ar-

gent nous a appelés dans la sulle à manger,
où des pièces froides, Hanquées de déli.
cates préparations culinaires à l'intention
des dames, étaient entourées d'un cordon
de fruits de tous les pays du monde.
Ce dessert n eu un tel succès parmlos

dames, que lordII. a fait embarquer, dans
les chaloupes, tout ce qui restait de fruits
et de fleurs mûris ou éclos sous les tropi-
ques.
Nous avons ensuite été reconduits a terre

aux sons d'une musique d'une dou-“eur
infinie, empruntée à un pays lointain et
exécutée par deux jeunes matelots qui
nous escortaient dans un canot.

Le lendemain, le vaisseau de lord Il.

n'était plus visible à l'horizon.

Les Anglais sont connus pour leurs rafli-
nements—souvent inutiles et encombrants

—en ce qui concerne le service de table.
Ce sont eux qui ont mis à la mode «le

changer, non-seulement de couvert, mais
encore de serviette à chuwjue plat : ils

viennentd'inventer une nouvelle manière
de présenter aux convives le menu du

diner: ils ont imaginé de suspendre lu

liste, sur vélin, des mets les plus recher-
chés, au cou de petites statuettes placée-
devant chaque convive; muis ce qui est

d'un goût douteux,c'est que ces statuettes
offrent la reproduction très.exacte d'êtres
infirmes, pauvres, abjects, déguenillés. si

c'est par amour du contraste violent, c'est
bien trouvé, car ces figurines choquent
vivement au milieu du luxe de tablo fte-

rique «es grandes maisons anglaises. Seule-
ment quelques personnes délicates et sen-

sibles en ont subitement perdul'appétit.

Quelque chose d'excentrique encore,
mais de joli pourtant, c'est la table-prairie :

les plats émergent d'ulip gazon parseux

de pâquerettes ; cels, c'est très-gai, au
moine.
Une autre innovation, et très-gracieuse,

c'est l'immense bouquet placée devant

chaque convive féminin pour contenir 88

serviette.

Tout cels n'atteint pas encore les excen-

tricités de même genre, tant raillées, au
dernier siècle, par Walpole, et notamment
ce plat du milieu, construit par un habile
+ architecte »de desserts, qui représentait

des dioux et des déesses en sucre rosé,

hauts de dix-huit pieds. Malheureuse-

ment, il se trouve que l'amphitryon du
dîner, dans lequel cette pièce devait figu-

rer, n'avait pas le sentiment del'art, et il

refusa d'enlever le plafond de la salle du

festin pour donnerplace à la colossale ma-

chine.

Restons à table et onntinuons À nois instruire. Cette fois, ce sont les Améri-
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ins qui nous enseignent à manger une

orangé aveo élégance. L'orange doit être

tenue, de 1a main gauche, sur une toute

tite et fort jolie serviette frangée, ser-

vant exclusivement à cet usage. Avec le

couteau à manche de nacre dont on & armé

sa main droite, on pratique une incision

dans l'orange à l'endroit où s’attachait la

tige, et l'on atteint ainsi le cœur du fruit,

qui doit être entièrement rejeté, en oftrant

un assez large orifice pour permettre d’in-

troduire une petite cuiller en or. C'est

avec cette cuiller qu’on retire 1a chair sa-

youreuse eb juleuse de l'orange, qui est

ainsi tenue et mangée dans sa propre

écorce.

L'élégance et l’habileté avec lesquelles

on opère sont tenues pour signes de bonne

éducation.

Si Jes dénominations: dandy, Jushionable,

veniés d'Angleterre pour désigner les élé-

gants, ont été abandonnées, nous n’en

sommes pas moins restés fidèles aux modes

masculines anglaises. Avouons-le, si toutes

les femmes des pays civilisés calquent plus

ou moins bien leurs toilettes sur celles des

Parisiennes, les Français, depuis les suc-

cès et les excentricités de Brummel, pron.

nent le tou à Londres. Signalons donc

vite une tendance au genre fantaisiste

remarquée dans 1a toilette des leaders de la

fashion anglaise.

Voilà qu'au Park et dans les rues les

plus aristocratiques, à choval, à pied ou en

voiture, vous ne rencontrez plus, de jour,

de gentlemen portantle funèbre et correct

eostume noir, le chapeau haut de forme,

l'honorable tuyau de poële. Les chapeaux

affectent les plus jolies formes des pays

montagnards, où sont confortables et ap-

propriés aux saisons; c'est ainsi qu'on voit

jusqu'au bonnet de fourrure venu d'Astra-

kan. Les vêtements s'harmonisent à la

coiffure : l'uniformité est entin rejetée, cha-

cun mettrs désormais un peu de son indi-

vidualité dans ea toilette et se fera une

tournure personnelle. La fantaisie sied à

ces hommes calmes, sobres de gestes, à

qui leur caractère froid donne au moins

les apparences extérieures de la distine-

tion. Avec leurs nouveaux costumes, il

nous faudra prendre leurs manières, celles

qui nous rendaient célèbres autrefois.

Par exemple, pour le soir, l'habit noir

et le reste sont conservés. la réforme

s'est faite radicale. seulementjusqu'aux

heures aristocratiques.

——_—_—e

LES OISEAUX ET LA LEGENDE DOREE

M. Paul de Naint-Victor publie en ce

moment dans le Moniteur, une étude sur

Aristophane qui demeurera une des œuvres

les plus considérables et les plus attray-

antes du savant et spirituel critique. La
comédie des (éseaux fournit à M. de St.

Victor l'occasion d'examiner, dans une

sorte de préambule, le rôle joué par les

oiseaux dans les légendes chrétiennes.

Rien de plus délicat et de plus char-

mant. .

Le christianisme lui-même » béni et

sanctifié les oiseaux. La colombe plane

aur ses autels. Le moyen âge leur prêtait

un vagne instinct religieux on dissit

qu'ils jeûnaient, le jour du vendredi saint
jusqu'au lever des premières étoiles. La
Légende dorée est pleine d'oiseaux, amis
des saints, frères lais emplumés des moines,
hôtes familiers des cénobites. Ils recou-
vraient en leur faveur le don des auspices.

Un faucon vola sur la tête de saint Raldric

cherchant une retraite dans ls solitude
comme pourl’inviter à le suivre : le saint

marche les yeux en l'air, s'arrêta lorsqu'il

le vit s'abattre, et bâtit son ermitage à
l'endroit où il w'était pos (Montfaucon).
Un pigeon traça, dans son vol circulaire, le  

plan du monastère de Hautvilliers, Saint
Dunstan, le moine irlandais, priait un jour,
au seuil de sa grotte, les bras étendus;
une mésange le prit pour un homme de
pierre, et vint pondre dans sa main ou.

verte. Le moine ne voulut pas tromper
la confiance de l'innocente oréature ; il se
crucifia dans son immobile attitude, et at-
tendit pour abaisser ses bras que l'œuffût
éclos.
La légende des tourterelles de saint

François d'Assise n’est pas moins élevée
dans sa simplicité sereine :

. ..Une autre fois, il racheta des tour,

terelles sauvages à un jeune hommequi

allait les veadre au marché : « U bon jeune
homme! lui dit-il, donne-les-moi atin que

ces oiseaux si doux, qui dans la Sainte
Ecriture sontle symbole des âmes humbles,

chastes et fidèles, ne tombent pus duns les
mains de cruels qui les fersient mourir.»

Le jeune homme touché, remit entre ses

mains les colombes ; ils les prit duns son
sein et se mit à leur parler tendrement.
« U mes tourterelles, simples, innocentes

et chastes, pourquoi vous laissez-vous

prendre ? Mnintenant je veux vous sauver

de las mort et vous faire des nids afin que
vous fussiez des petits et que vous vous

multipliez, selon le commandement de
votre Créateur.» Il leur fit des nids et les

tourterelles commencèrent à pondre des

œufs et à les couver devant les Frères,

comme auraient fait des poules toujours

nourries de leurs mains. « Elles ne s'en

allèrent point jusqu’à ce que saint Fran-

çois, avec sa bénédiction, leur donna congé

de partir.»

M. Paul de Saint-Victor aurait pu sjou-

ter à cette légende touchante celle du

mêmesaint Françuis d'Assise et des hiron-

delles.

Le saint haranguait In foule recueilli;

mais, dans les airs, un vol d'hirondelles

joyeuses et babillardes empéchait la parole

de se faire entendre nettement. Saint

François d'Assise s'arrêta, et levant les

yeux, dit :

—Hirondelles, mes sœurs, voilà bien

longtemps que vous parlez. Faisez-vous

donc un peu (Çiencatis silentium) à votre

tour, afin que je puisse instruire ces âmes

dans la science de Dieu !

Ce qu'entendant, ajoute la légende, les

hirondelles se turent subitement, laissant

saint François d’Assisse reprendre son dis.

cours au milieu du silence ot du recueille-

ment.

_—  —2..—

SEMAINE POLITIQUE

La réélection de l'hon. M. Wood, l'ex-

trésorier d'Untario, qui revient de nouveau

au ministère ; l’emprisonnement du député

de Montréal.Centre, M. Devlin, qui a refusé

de reconnaître ia juridiction de lu cour ;

une demande d'Aabeas corpus présentée en

sa faveur à l'hon. juge en chef, qui a main.

tenu s'urrêt du tribunal lui reconnaissant

lo droit de siéger, droit contesté par le

député, sont les événements politiques qui

ont marqué dans la dernière semaine.

Les nouvelles de Manitoba, bien que

contradictoires, affectent un certain air de

mystère qui ne présage rien de bon. Les

Indiens s’agitent, s'ameutent et ont

maille à partir avec la police à cheval,

L'hon. M. Letellier, membre du cabinet

fédéral, vient d'arriver à Winipeg. Ce

voyage doit évidemment avoirun autre

but que celdi d'une promenade sentimen-

tale?
Un assure également que le missionnaire

MacDougall s'est rendu au milieu des

Crees, chargé de ls part du gouvernement

fédéral d'offrir des présents aux Indiens,

afin de les calmer.

En France, les députés sont en vacances.

Deux incidents qui se rattathent indirecte-  

ment à ls politique viennent de se pro-

duire à Paris.
La cour d'appel a confirmé l'arrêt con-

damnantl'artiste Courbet à payerles frais

de la reconstruction de la colonne Ven-

dôme. La poursuite intentée par M. Plon,

éditeur de la vie de César, contre les héri-

tiers de Napoléon III, pour le paiement

d'une somme de 167,000 francs, à titre de

dommages etintérêts, résultant de la perte

encourue parlacessation de la publication

de l'ouvrage, a été déboutée.

Ce qui préoccupe justementl'Europe, ce

sont les difficultés de l'Herzegorine, qui

chaque jour prennent un caractère de plus

en plus inquiétant.

Ainsi on écrivait le 12 de Constantinople

que des bandes d'insurgés sont descendues

dans la plaine en face de Trebigne et ont

attaqué cette place, pillant dans toutes les

directions. Un corps d'environ 3,000

hommes, composé en grande partie de Dal-

mates et de Monténégrins, s'efforce de

|
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détruire les communications entre Mostar

et Henecine. Quinze cents Dalmates et

Merzegoviniens marchent sur Bochtoche-

La présence d'un corps de Serviens sur les

frontières de la Turquie semble encourager

les insurgés.

Le premier ministre d'Autriche a déjà

eu, à propos de ces graves événements,

des pourparlers avec les cours de Berlin et

de St. Pétersbourg. Toutes les crises cau-

sées par la question d'Orient ont com-

mencé par des escarmouches dans les pro-

vinces danubiennes.

En fait de nouvelles d'Espagne, voici les

dernières : des dépêches de Madrid annon-

cent que le général Campos s’est emparé

dela ville de Sen Urgel. La citadelle ré-

siste encore, mais elle ne pourra pas tenir

longtemps devantles efforts des Alfonsistes

munis de pièces de fort calibre.

À, ACHINTRE.

— 4A ———

QUATRE PETITES FABLES

LE LOUP KT LES BERGERS

Un vieux loup, certain soir, spercevant, dit-on,

Des bergers qui mangbaient, dans leur loge, un mou-

Ab! dit-il, fourbes que vuus êtes, (ton:

Ce que vous défendex sux autres vous le faites!

LA SANGSCTE ET LE MALADE

Au malade soigné par elle,

Hendes grâce, disait ls sangaue, à mon 1èle ;

J'ai su vous sauver du trépas

Et faire, en méme temps, dit l’autre, un bon repas.

LB JEUNE FOMMIER ET LES ENPANTS

Aux enfants qui fuyaient en emportant ses pommes,

Un jeune arbre criait : ** Pourquoi m'sbandonner,

* Ingrats ? Parbleu, lui dit un despetits bonhommes

* Tu b’as plus rien à nous donner.”

LE PAPILLON, LE vel ET LE GHILLON

Fi dono! Fi! a’éerisit un papillon, un ver !

Monsieur, dit un grillon, ne soyez pas si fer,

Car ou vous ferait voir là, sous cettejchannille,

La peau que vous purtiez, quand vous étiez chenille.

 

LE MOT DE L’ENIGME
«+ Ca qu'il y a de plus digne

d'être montré aux hommes
s'est une âme humnine.”

“’The one thing worth
showing to mankind is à
human soul.”

(Browsixa.)

  

XL

(Suite)

«Na célébrité est trop grande, disait mde
de Kergy, pour qua sa présence puisse de-
meurer longtemps ignorée et, d'ailleurs le
but même qu'il se propose lui interdit de
conserve: longtemps un incognito impos.
sible. Déjà plusieurs de ses amis l'ont
découvert et l'ont été chercher, mais il n'a
voulu recevoir qu’un seul d'entre eux dont
les conseils et le concours lui sont indis-
pensables. Cet ami ost aussi lendtre. Jo
sais donc, par lui, que, lorsqu’il se sera
remis à l’œuvre,il a l'intention de rentrer
en communication avec ceux qu'il a quit.
tés, et probablement avec vous, ma chère
Ginevra ; mais il persiste à vouloir vivre  

seul et loin de vous. Il se persuade qu'il

à tout arrangé pour que votre vie demeure

à peu près ce qu'elle était, sauf sa pré-

sence, qu’il n’a rien fait, dit-il, pour vous

rendre regrettable. Vous aurez de la peine

À vaincre son obstination à cet égard ; il

vous sera difficile de faire accepter à un

homme qui se sent de si grands torts en-

vers vous le lourds poids de la reconnais-

sance. Tous les sacrifices qu’il s'impose à

lui-même lui coûteront moins que de con-

sentir à celui que vous êtes si disposée à

lui faire. Les hommes sont tous ainsi.

Soyez donc patiente, adroite, et ayez assez

d'esprit et de cœur pour parvenir à être

généreuse de telle façon qu'il s'en aper-

çoive le moins possible...»

Il m'était d'autant plus facile de suivre

le conseil de madame de Kergy que ce que

j'avais & dire & Lorenzo pour le convaincre

était exactement vrai. Je lui écrivis donc,

sans effort et sans contrainte. ce que me dic-

tait mon cœur ; mais j'écrivis en vain : ma

première etms seconde lettre demeurèrent

sans réponse; Is troisième en obtint une,

mais cette réponse était un refus où jo

voyais percer tous les motifs signalés par

ma vieille amie. Hélas! faire accepter un

rdon est souvent plus difficile mille fois

que de l’obtenir!
Toutefois, je ne me lassai pas ; je lis me:

préparatifs de départ, tout comme s'ilm'y

eût invitée, et j'attendis avec patieuce

l'heure sur laquelle je comptais, décidée à

trouver un moyen de la hater si cette at-
tente devenait trop longue.
Tandis que tant de tristesses, les unes

réelies, los autres apparentes, s'accumu-

laient autour de moi, le fond rayonnant de

ma vie ne se manifestait que par une aoti-

vité et en même temps une tranquillité qui

surprenaient fort mes amis, mon frère et

surtout ma tante dont l'agitation était ex-

trême.
Je ne dirai pas que donna Clelis éprou-

vâtau moindre degré cette joie du mal.

heur d'autrui, prétée par un grand et

malicieux esprit À ‘tous les humains;

mais In transformation de nos situations

respectives qui lui permettait maintenant,

au lieu de m'envier, de me plaindre et

de me protéger, ne «léplaisuit ni à son
orgueil ni à sa bonté.

Elle m'oftrit la plus large hospitalité.

Elle aurait voulu m'établir dans son palais

de Tolède, et m'abardonner, pour mon

seul usage, le plus grand de ses grands

salons. Élle ne comprenait pas qu'il me

fât possible de demeurer dans ma muison

pendant que l'on y faisait table rase de
toutes ces magnificences dont la posses-

sion m'avait placée à ses yeux au som-

met du bonheur. Mais je refusai de quit-

ter, avant le dernier jour, ma chambre,

ma terrasse et l'incomparable vue, dont

la privation m'était plus sensible que tout

le reste. Je demeursi donc dans le coin

(encore fort spacieux, que je m'étais ré-

servé dans ma belle demeure, encouragée

par Stella, qui, sans exclumations et sans
surprise, me comprenait, m'aidsit À faire

mes préparatifs de départ, et me réjouis.

sait par

ls

présence d'Angiolina, toujours
près de nous, comme de coutume; en
sorte que, malgré la gravité du moment,
depuis presque sans effort contre l'a

ttement et la tristesse.
Les semaines s'écoulaient cepeuduntet,

quoique ja n'eusee pus renoncé À l'espoir
e vaincre l'obstination de Lorenzo, je

commençais à perdre patience, et jo son-
geais à partir sans son consentement, cur
il me semblait qu'une fois rapprochée de
lui, il ne pourrait se refuser à me voir.
Cette incertitude était la circonstance la
plus pénible de ma situation actuelle, et,
pendant sa durée, le temps orageux et
pluvieux ajoutait encore sa triste influence

tout le reste. Mais, pour troubles mu
paix et affaiblir mon courage, il me fallait
une épreuve plus sensible et plus difficile
à supporter que celle-là!....

Le ciel était redevenu serein, et nous
avions enfin pu retourner sur In terrasse
d'où la pluie nous avait bannies depuis
longtemps. La verdure touffue du jardin,
le parfum des fleurs, le bleu des mon-
tagnes, de la mer et du ciel, la nature
tout entière entin, semblait se dédomma-
ger par un éclat inasccoutumé d'avoir pen-
ant quelques jours été contrainte de voi-

ler sa beauté. Mais Stella, nu lieu d'être
ravie et transportée ccmme de coutume, à
ce spectacle,le regarda longtomps grave-
ment et en silence; puis, tout d'un coup.
avec une soudaine explosion de douleur,
elle se jeta à mon cou:
,—_Ginevra! que deviendrons-nous, An.

giolina et moi, quand tu seras purtie?..
Ah! jamais je n'aurais dû aimer qu'elle
soule en ce monde !

Elle s'assit sur l'un des sièges ce lu
terrasee, et prit sur ses genoux l'enfant
qui, ce jour là, ne s'était pas éloignée un
instant pour aller jouer, comme elle en
avait l'habitude. Et lorsque celle-ci, les
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Joux pleins de larmes, lui demanda d'em-
êcher sa chère Zia Gina de partir, touts
k fermeté de Stella l’abandonna un ins-
tant et elle éclats en sanglots.
Oh ! alors je sentis à mon tour quelle

distance sépare les sacrifices pour ainsi
dire extérieurs des vrais déchirements qui
atteignent le cœur! Le grand amour qui
adoucit toutes les peines de ce monde
n’affranchit d'eucune d'entre elles. On
pourrait même dire le contraire, puisqu'il

ndit la sphère de la tendresse et de la
pitié: il fait seulement comprendre ls
douleur, et il lui donne son sens véritable,
Je ne pus donc regarder en ce moment

Stella telle qu'elle était là devant moi,
sans être saisie d’une tristesse que la pen-
sée de notre séparation ne m'avait jamais
causée jusque-là. Ses larmes, qu'elle sa
vait d'ordinaire si bien réprimer, conti-
nunient à couler, tandis qu'elle berçait son
enfant en silence. Et elle demeurs ainsi
sans parler et même sans me répondre,
jusqu’à ce quela petite Angiolina, après
avoir aussi pleuré ongtemps tout bas, se
fût endormie, d'un sommeil lourd et pro-
fond, clans les bras de sa mère.

C'était la première fois de «a vie que
Stellame semblait manquer de courage.
Le mien clhancelait à cette vue, et cette
heure—la dernière que nous devions er
ensemble sur cette terrasse, remplie de
doux souvenirs, et que les petits pas d’An-
giolins avaient tant de fois yarcourue !—
cette heure fut triste au delà de toute ex-
ression, et en apparence,de toute raison.
© ciel de l'âme, comme celui de l'Italie,

se couvre ainsi parfois de ces nuages qui
troublent et affligent d’autant plus que la
lumière qu’ils obscurcissent est habituel-
lement plus éclatante et plus sereine ! Ni
Stella, ni moi cependant n’étions disposées
à croire aux pressentimente. Notre tris-
tesse est d'ailleurs trop motivée pour
qu'elle pât nous surprendre. Néanmoins
quelque chose de plus sombre que l'heure
résente pesait sur nous, et le lendemain

Jetait déjà son ombre sur cette dernière
soirée !
Le soleil déclinait : Stells sortit subite-

ment de sa rêverie pour réveiller Angio-
lina; l’heure était venue de partir avec
elle; mais les yeux de l'enfant, si vifs
d'ordinaire, étaient appesantis. Elles les
ouvrit à peine, lorsque je m'approchai pour
l'embrasser; sa petite bouche fit un léger
monvement pour me rendre mon baiser,
muis elle se rendormit sur-le-champ,et sa
mère, un peu alarmée de cette langueur
inaccoutumée,se bâta de l’envelopperd'un
châle, et l'emports ainsi en ls garantissant
le mieux possible del'air du soir.
Le lendemain, de douloureuse mémoire,

se leva pourtant pour moi, brillant et ra-
dieux, car, à mon réveil, une lettre de Lo-
renzo me fut remise. Une lettre qui met.
tait fin à toutes mes perplexités, et qui
justifiait au delà de toutes mes espérances

confiance avec laquelle je l'avais atten-
due!
«Ginevra, tu l’emportes, j'ose enfin te

demander pardon, car tes lettres m'ont
rendul'espoir de pouvoir un jour le méri-
ter. Je ne crains donc plus dete revoir.
Viens ! je t'appelle etje t'attends.

« LORENZO.s

Ces dernières lignes m'apportaient la
meilleure promesse de bonheurque j'eusse
Jamais reçue de ma vie, et je lesbaisai avec
émotion. J'aurais voulu pouvoir partir à
l'heure rmême,etl’on ne s'étonnera pas si
je regardais maintenant sans regret la
somptueuse demeure que j'allais quitter
Pour toujours, et même le spectacle en-
chanteur dont mes yeux ne s'étaient
Jamais lassés ! Ce n'était point en effet ces
objets extérieurs qui m'avaient donné la
joie profonde et stable de mon âme. Ce
n'était point à eux non plus que je devais
ce bonheur révé pour ma vie, dont je
croyais apercevoir en ce momentles pre.
mières lueurs. Aussi mon seul souci était-
il de ne pouvoir partir assez vite. Tous
mes préparatifs étaient faits, et j'aurais pu
me mettre en route

à

l’instant… Mais
trois grands jours encore me séparaient de
celui où partait pour Marseille le premier
bateau sur lequel je pouvais m’em uer,
trois jours qui me semblaient un long dé.
lai ! J'étais loin de prévoir, hélas! combien
j'en trouverais la durée à la fois doulou-
reuse et rapide !

Stell epuis ces dornidres semaines,
passait la journée avec moi. Je l’attendais
en ce moment pour lui communiquer ma
joie. Mais l'heure à laquelle elle venait
d'ordinaire s'écoula ; elle ne parut point;
je fus surprise de ce retard, et, au lieu de
l'attendre davantage, je m'acheminai à
pied vers aa maison, située à peu de dis-
tance de in mienne. La soirée précédente
ne m'avait laissé aucune in juiétude, et la
tristesse de lu veille était effacée, chez
moispar Je joie du matin.

J'arrivai, je trouvai ls porte ouverte.
Aucun serviteur n'était là pour m'annon-

 

cer. Un silence inusité régnait partout.

    
   

                                    

    

  

        

   

 

   

      

  

    

             

   
  

Je traversai une galerie, un grand salon, un
cabinet, sans rencontrer personne. J'ar-
rivai enfin à la chambre de Stella, où le
petit liu d’Angiolina était placé à oôts de
celui dem mère. J'entrail.... oh! com-
ment dépeindre le spectacle qui s'offrit à
ma vue! Comment dire ce que Is surprise,
la pitié, la tendresse et ls douleur me
firent éprouverà la fois !

Ma chère et malheureuse Stella était
assise au milieu de la chambre, et elle te.
nait son enfant sur ses genoux, son enfant,
pâle, inanimée, en apparence sans vie!.....

Elie ne pleurait pas, elle ne parlait pas.
Elle leva un instant vers moi ses yeux
démesurément grands, et elle meregarda.
Quel regard, mon Dieu! Il exprimait cette
douleur que les mères seules peuvent con-
naître, et au deld de laquelle il n'y a rien
ici-bas 1... Je tombai à genc.ax près d’elle.
Avgiolina respirait encore. Mais ello était
expirante. Elle ouvrit un moment ses
beaux yeux. .. . Un éclair de connaissance
traversa son regard. .

.
. il passa de sa mère

à moi, et de moi à sa mère, puisil se voila,
Un tressailloment convulsifagita ses mem-
bres, et ce fut fini. L'ange était au ciel,
ls mère avait perdu sur terre son unique
enfant!

Les plus longues années n'effacent point
le souvenir d’une heure semblable, et le
temps, qui parvient à adoucir toutes les
douleurs, n'apporte jamais la faculté de
parler de celle-ci: les mères qui ont été
rappées par ce glaive ne le peuvent, les
autres ne l'osent. La femme qui n’a
d'enfant, en présence de celle qui vient de
perdre le sien, ne peut que s’incliner avec

s'était rapidement succèdé pour moi. Bt
à tous ces souvenirs s'ajoutait maintenant
la douleur récente qui avait marqué ces
jours d’adieu d'un cachet déchirant et lu-
gubre! La perte d'un enfant semble, il est
vrai, sux indifférents, ne pouvoir frapper
d'autre cœur que celui de sa mère. Le
mien, cependant, saignait à grands flots, }
et ls mort soudaine de l'angélique petite
créature que j'avais tant simée, ainsi que
la séparation qui l’avait trop vite suivie,
rendsient maintenant douloureuse pour
moi, au-delà de toute expression, l'heure
de ce départ désiré avec tant d'ardeur et
au prix de sacrifices qui, jusque-là, ne m'a
vaient point paru dignes d'être comptés,
Certes,la parole déjà citée ne s'applique pas
moins aux affections de la terre qu’au sen-
timentdivin qui les domine etles renferme
tous. « On ne vit sans douleur dans aucun
amour.» Cela est indubitable; plus la
tendresse est exquise, plus la souffrance,
qu'elle traîne à sa suite, est redoutable !
Mais, en revanche, à mesure que ces bles-
sures cruelles se multipliene, l'amour
stable et suprême leur apporte un remède,
en grandisennt lui-même.

Mux. Avoustus CRavex.
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ANDREW “WILSON, Directeur ‘La Nouvelle!W. F. K respect et en silence, comme devant la ma.
jesté souveraine de la douleur!
Je ne dirai rien non plus des heures qui

avaient précédé celle-là, si ce n'est que
l'accablement de la veille au soir, préss-
geait, chez l'enfant, le mal qui s'était dé-
claré, violent et soudain, au milieu de la
nuit. Après s'être apaisé vers le jour, il
avait recommeucé une heure plus tard,
pour aller an croissant et ne plus se ralen- |
tir jusqu'd In fin!...... !
Pour moi, qui avais donné à Angiolina

toute vette place demeurée vide dans ma
vie, l'excès de ma douleur servit à me faire
mesurer oslle du cœurplus déchiré que le
mien, et à qui la mort venait de tout ravir
en un coup. -Jesongeai, en frémissant, que
cette douleur surpassait la mienne, etje
n'osai point penser à moi-même en pré-
sence d'une catastrophe qui jetait dans
l'ombretoutes les souffrances que j'avais
connuesjusqu'à ce jour. Quel remède aux
maux exagérés ou imaginaires de la vie,
u'une semblable apparition sur la route
e la réalité la plus terrible du malheur!
Mais ce départ préparé depuis si long-

temps, cette réunion appelée par tant de
vœux, obtenus par tant d'efforts, de quel
prix fallait-il les payer aujourd'hui!

Quitter Stella dans sa ouleur, c'était là
une Spreuve queje n'avais pas prévue et à
laquelle le plus impérieux devoir pouvait '
soul me faire consentir. Ii le fallait pour-
tant ; mais ce ne fut pas du moins sans
avoir réussi à satisfaire le seul vœu de son
cœur brisé: «....8e séparer du monde
pour quelques mois, vivre seule, libre de
se livrer exclusivement au cher et céleste
souvenir de as joig perdue...» |

Stells n'avait pas proféré de plaintes. Sa
douleur était muette. Mais elle avait for-
mulé ce désir. Il fut exaucé. Livia obtint
pour elle une retraite dans la partie non
cloitrée de son couvent. Ce fut là queje !
Ia quittai, Is laissant à l'ombre de ce doux
sanctuaire, près du cœur le plus tendre et
le plus fort sur lequel le sien pit s'ap-
puyer, en présence de cette splendide et
calme nature, et sous le voile brillant de
ce beau ciel, au-delà duquel elle croyait
pouvoir suivre encore son trésor disparu,
et elle se sentait assurée de le retrouver
un jour!

XLII

J'éprouvai une solennelle émotion lors-
que, après avoir pris congé de mon frère et

le tous les amis qui m'avaient accompa-
gnée à bord, je me trouvais enfin surle
pont du bâtiment, seule avec Ottavia, re-
gardantfuir les montagnes,les collines, les
villas, et disparaitre enfin toutes les rives
risutes et fleuries du golfe de Naples,
Deux ans à peine s'étaient écoulés depuis
le jour où, pour la première fois, ce apec-
tacle avait frappé mes yeux. Mais, pen-
dant cette courte période, tant de senti-
ments avaient agité mon our et tant d's.
vénements travorsé ma vie, que ce temps
me semblait avoir eu la durée d’une exis.
tence tout entière.
doies et peines, espérances ardentes et

amers mécompies, souffrances aiguës, ten-
tation périlleuse, lutte mortelle, grâce, en-
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II guérit les Vieilles Plaie:
les Pla

 

   
sur le Cou
aur les Jambes

les Boutons Noirs ourls Figure
les Neorbut et sex suites
les Uicères cancoreuses
les malsdies du Sang ot de Js Peau
los Enflures (Jiandulaires
Elimine du ¥ang toutes les matidres im-
pures quelle qu'en soit la cause,
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dornières sn contiennent une quantité suffisante

upart descas invé-

  

  

pour opérerla guérison dans Is p
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s Ulous, ete, In peau doi

être bien lavé je bien propre pendant que
l’on fait usage de l'Eau pourle teint.

IDO est une des plus balles découvertes pour
embeollir te teint. Par I'us de cette Eau vous
purestoujours ln peau du visage d’une éclatante
ancheur.
Toute pe sonne envoyant 81.00 par lu malle

recevra une vouteille par Ia malle suivante.
Enregis Ottawa conformément à l'acte du

Parlement. 4 février 1875.
‘endu chez ie Da. GAUTHIER,

8-17-52-100 190, Rue Kt. Laurent.

Par semaine! V:
| Cbromos or altel” datiorate

 

 fin! g lumineuse ot insigne, tout cela

T

5-46-52-1

- Chromus jour $1. Ls meilleure
chance jamais offerte aux agents.
Nous expédions par fa malle à
n'importe quelle adresse, frane de
ort, 12 magnifiques Chromoe à

Priuile. diuonsions : Sxll, montée,
sur réception de #1. Vous ler re-
vendres #3 dns une heure. Kr-
seyor une agence dc Chrono, c'est
la plur rémunératiçe. Tout Je
chète des cravures. Nous avons du

mond, aime parent pour tous : hommes et femmes,
arcons et filles, pour tout le Jour ou pour les heures

deloisir, Je jour où le soir. pour In mairon où je
voyage. Envoyez $1 dans une lettre, Les Chromor
voun parviendront par la tmalle suivante. [in se
vendent à première vue.

les meilienrsON DEMANDE is"sie
‘univers. Chaque paquet cuntient 15 feuilles de
eerei honplumes, manche de plume.

crayon, mesure d'une verse p'atentée, un lot ile par

 

Jos agents pour

merie ot un joyau. Un paquet seulavec un prix
Élégunt, par Is poste afitnnehl zà centins.

Montre Imitation
d'or, celle qui se

vend la mieux du

vr le meilleur procédé galvanique, montée «ur
dinmeants, aves second disyue renfoncé: balancier
d'expanrio: ouve:nents en nickel: couvert tmer-
voilleuxr ravé: olle parait aussi bien A une

 

  

  
moniro d'or "it coûté $50 ou $I00,
vend ou se chan ’ : t pour 425 à 90.

fre où pour  voulez une mont ur vo-
i ent,l'argent. esseyez Celle-ci. Prix: $17 seulemen

Nous envoyons cette montre ©, O. D, Fujette à
reption de 22   Pa tion de l'acheteur, sur ré

peIacommande ; Ia balance de #14 dovrs

être payée à l'express si la montre vous convien

peuvent faire beaucoup d'argent en veu

TOUS dant nos marchandises. Nour Aves

beaucoup d’autres Nouveautés dont l'usagecit
aussi général que la farine. Euvoyes un ex
pille pour notre catalogueillustré.

Adresses: F. P. GLUCK, New Bedford,Mass.
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é A tout
toute falsification et supérieura

vinaigre importé. En arnret en detail
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Vinaigrerie on
41, r. Bonsecours. ’ a
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tinNaifenveront pan lo Journal seront

eespoovrspa "d'abounement pour moins de

mentocommencé se paie on patin don-

n aboonem an
Eveortute jours d'avance, au bureau

 

  

 

de l'administration. auto

agent-ociisctour et lon porteurs 10 Juul pad

rh recevoir de désabonnements- 1} doit #8
u'un sbonné change de demeure.

uis
08. donner avis huit jours d’avance. Fuad, il st

1l'abonné ne Tecoltpasdonjourzelpet
he onFEA, sont payés par la Compagnie.

 

 


